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« JLiA grammaire^ dit le sage RoUm / ëiftk 
« infiniment plus estimée, et cultivée avec 
« beaucoup plus de soin chez les Grqcs et 
« chez les Romains que parmi noàâ v 'OÙ ' ell^ 
« est presque généralement négligée; » Les 
hommes instruit^ s afHigent de la iènteuf' des 
progrès qu!a laits vai art; aaissi împortan^. 
.MaÎ3 les grammairiens n auraient-ils i'p^s droit., 
les premiers, de se plaindire de/ 1 indifféfenee 
publique , et lorsqu'un préjugé; trop répandu 
labaisse le prix de leurs travaux» peut -on 
exiger beaucoup^ de ieur «zèle ? L'estime* est 
la seule récompense avec laquelle n<m& pùia- 
sicins nous, acquitter envers les luhiières. Noua 
prodiguons les encouragemens et les éouronnés 
i ces arts briUans qui composent , pour anisî 
dire , lé hixe de Tesprit ; ceux* qui aeV dé^ 
vouent à ses premiera besoms n'ohticamefl^ 
que la plus faible part dan»* nos Bîifi&ages. 
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La grammaire a pour nous le tort d'être seule- 
ment utile ; c'est une de ces choses qu'on 
rougirait deparaître ignorer , et qu'on se donne 
rarement la^eitiç d« bij^n lipprendrej son uti- 
lité même est moins sentie , parce qu elle est 
de tous les joiu^s -;- ^» «e yoit en elle qu'une 
nomenclature aride d'usages convertis en règles ; 
IsaS décfcmveiétes ïtoub '£rap|)iônt ^pm , par la 
orsison ^^'eUes^ doivent êire d^ifutim; plus sim- 
ples s .^'eUes «sut: {)ibis ^usies. j)e tcms les 
^t*tiihnaÎDKii8 , Bimnanais etA , jusque et ^r^ 
le i>nenâer:,.si* je i»e.i]M« loempê^ doM^ Moge 
«it èté'fiiAà. iTièkk&iBGfXB'^ée rappcÉt-^^tùicipa'l , 
fœopo9é flians tn dcmcours ; i&ntofie ie oboi^ dfi 
3ifedi a^it^l paru , snoos* nie pouvons h^ tak*e., 
«xcitér itpKlqde ^çibpclsp , iakt iaktQ mêtne 
ifttçlilHiies tpddqa]&8 ; TOmme s'il ^e pomqfit être 
fveFmis ^^ cette iittisfire* <tompagniie , 'qâÂ com^ 
teenbad/aulgelas^ qainoa» àatmsL èe^ dictjnooh 
«iaiiie/iqœ s'occi^p» atx^^uNlind 4e 'ik dévi$i^ 
éB'éei ^grand tratlaiii, et qui rMâit; m <l«fA 
dis lainières /l'ait de pairier trikutaii^âe i'ifft 
id'écrirè ^ poilime s'il ne ^urak feft être permis 
JiÉ s'afiranchir d'un pi^gé si omiraôre-à ««i» 
y u p r és -Jiistitut£oAs>^ et en ntallftHft «Ue^mâoie 
au dépôt de la Jangue, d'Iienorefr peiik -qf» 
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. Je ne Mh 4¥îHet^j»; miitô li ixie semklfi ipfoii 
«e i9»ë^rend quc^ùefôts siâr^fo VéntaUe .objet 
des éloges cbeadémîqués. On parait 'supposer 
«{lïe iJa .p^lme est . offerte à celui qm* a k)iié 
ddvimt^e , et n<)n à celi^ qui a le mîeuk hfoé , 
cestrà^îije, qUi à pliiâ jmtément . défini ce qiii 
est en eflèt k>i«able. Uis^raît de -là qise les 
atadé^e$ itiettëiit aii concours leXagéràtioh 
)bt Ténfilùr^^ Ç et combien d atubeurs , en. «r£Pet i 
lie se treadeiH ^^ trop dîgpies. d'iin sembldife 
triomphe! Px)i,'yQUdrail: donc trouvcar imesnÔB 
4e circop^t^nioei» .extraordinaires dans 'là ^ 
fies hommea doht 1 déloge .est proposé vp^ 
AUDcHHJîer^ to qiK^qUd manièce ; fenthonsîakniio 
^ Qfàli^ùjrsv Mais h canîèiie de JB^mabsia 
nofi^e rien de semblable': elle 'fut utile.,, et 
paa téclâflante. Ce qu'il y a de j)articùlj[er on 
l^i I <c'e$t.,.|aû contraire^ lukfe ^imniénle dm.** 
plîcitéj et sîeink suiâ^drbitf^rebqûe pour câU 
jractéri^r sa peijsor^ne^ sa vie, son styie , la 
loutQ^u^ 4$ scQ% <ej^ntl^ h méoite floiÉme dé 
*e& irayauicw 

' To^itofois ^ isl , daitt ces '. espèces de ' toôrnDb 
jfittéd^ati^, 4aBa ces iconviscatbns soIeanîeUes 
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oh les talèns sont appelés pst* les promesses 
de la gloire , le véritable but de rÂcadëmie 
française est de seconder le perfectionnement 
de la langue , en Tenrichissant de nouvelles 
idées , en lui présentant de grands modèles , 
en recueillant de précieuses leçons , aurait-elle 
donc dérogé à ses; usages , lorsqu'elle soigne 
la mémoire dun écrivain qui dirigea vers ce 
même perfectionnement , sa modeste et labo- 
rieuse carrière ? Et si l'Académie , dans lé 
mouvement d un patriotisme éclairé , a désiré 
que ces nobles exercices pussent consacrer des 
noms chers et honorables à- la France, et 
devenir une sorte de culte offert à leurs bien- 
faits par la reconnaissance publique , poui'quoî 
excluerait - elle de ces honneurs les services 
rendus aux arts et aux sciences , à Cet art 
surrtout que Quintîlien plaçait au premier rang', 
ei in prirhis grammaticis est locus,^ TouTqaoi 
ne regarderait - elle pas comme des bienfaits 
dignes aussi de quelques souvenirs , les dé-^ 
couvertes et les travaux qui embrassent , dans 
leur influence , tous les intérêts littéraire^ ? 

D est à croire même, et je me tiens assuré 
d'avoir . saisi les vrais sentimens de la Société 
€[âlèbre qui a proposé ce concours, lorsque j% 
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lui p^éte une in^^ntlon juste et généreuse , il 
est. à croire que lobsçurité dont Dumars^Isf 
fu^ enveloppe a. pu donner ^un nouveau motif 
aux hommages qui lui ^ont rendus. Se^ longs» 
et utiles travaux ne furent récompensés , ni 
par les jouissances dé la renommée^, ni par. 
les dons delà fortune : son nom ne fut entouré, 
d aucunes distinctions littéraires. liAcadén^ie» 
française , qui s empressa d admettre plusieurs; 
grammairiens distingués , pe vit point siégçr»^ 
dans son sein » le restaurfiteuxde la gnimmaif e;,» 
U était digne de la ; seconde classe dç \h^hi 
titut national , d acquitter enfin cette dette ,. 
et cotes il nest aucune dette de rapcjei^ifiei 
Compagoie , dont Théritière de sa gloire ne; 
puisse^ se charger sans crainte. He^upux celui 
dont le n:unistère , recevant de cette cirçonsrr, 
taocç, un caracjtè^ sàçjré.Vî ppurra réparer, 
envers la méj^pire.4R: grammairien philosopher 
Vespèce d oubli dans; lequel il fut laissé pe^--, 
daat s^. vie! U est si <^ux d*être appelé .à, 
louer le mérite modeste , et de n'avoir , au 
milieu de tant de réputations usurpées , qi|. a. 
rétablir , en sa faveur » i^s droits de la justice ! 
Cest uii désavantage , sans doute » en luttant 
aujourd'hui, dans réloge d'un, gramnaairieq^^ 
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éontré une pi:év^efttîon ttfop générale , ^. tie 
fix>uver presque ancun secours dans ces émo-^ 
tioiisitotes, éstm eés tâUëéux iri^s du} 
Réimposent la mà^ de latt oratoire ; s'il est 
Vi^icependant c[iie lesl^n^ués, suhrantla pensée 
âà giféAid^ Bacon; ioîënt ^instrument uiiîversel 
de Tesprît l^umain , è'îl est vrai que la nation 
frànq^se soit autorisée , au témoignage dé 
FEurôpe entière , à trtJuvfef i dans sa langue , 
lé mofif d'un juste oi^ueîl; né désespérons pokit 
d'itoë' tentative destinée à mettre ces; impor* 
tatttèé vârités dànsf tout leur joûP. Osons lé 
crôîttr , a pé^t fixter JfeitfSret |)ar-tent' où il àé 
tttJtl¥é"difô esprits 'ëlèWsV le ipeétafcle qu'offre' 
te^énîé, tersqu'B renoùtèlié la* fece d une science , 
apptànft'res diffièW«éîJ,'^enhôMit des détatW 
qui sérilWôîent mintittetcx ,' féconde des notions 
qui sembloîentlsténléii-Ehfin, l'hiîusficé du 
jrré)ugé qui rabaisse la. fonction du grammaî- 
rîttiS donné au moins 'quelque' prix aux efforts 
^é nbus térttonfs potri» fer réhabiliter''; et cHîSt ,' 
^our ùh tel sujet , une assez haute importance ; 
d^Moir , en fafeatft Téloge de ràrtî^té , à' d*é- 
tendre la cause mime dé iart. * ' ' • '-^'^ 
'Soîis ce i^port ,^le texte' ne jl<MiVaît* ^re 
mieux cfcoisr, et Bumarsais , plus ' que * tout 


9ut]», a eu certainemcnlt fe' ménie de numlpe»' 
les mëritea 4iîyei9 qw^pen^sml sç véfmbt àmik 
k'Yéritaj^le grftxnmvrtm. U- ii^ ait .^onoalin» 
^Ue rtgiteur la gmaosùiûe pent ém9&t^ «m 
démooâÉfaïkms , quel ^chalmm^M; ^U^ fii9)4 
établk fintre 3e» loift ;. Ui Ta «M:t9fihéfr » jd'im 
eàté , à la phib»»pjbîe fM ^^ piwmp^ > M 
1; autre i à la litliémtiirQ pâil ses ; ^plia^tieiifi ^ 
et il a donné' è SQOtiFfiif^;dign^.iiPWreUQ 
«lie pwt: recerw de, ^Mtfe dwible ?l|i«i»6e. . 
' Ce nW pitô ^e les dÀirpr^ p<mte de ^ 4^fH 
tfine nie scient encore robjj^tide^ qi4^k|ii(e^ dotlteii 
Qt mé^e;^ quelfv^ ejbjjeç^qpns ; I|r e^ 4^ 
esprits ^, parw excè$ di^ prjuden^e (m pftii 
une ^QTte de pt^^ssa da^ W. réfle^ûw i te 
croyent pQn^vQÎr ^ dëqpMttfh « rien d^ a^. 
cienneç maxia(ne&, et.i|ui.i»e aakttaehe^.» d^^ns 
le choix des opIniieDîS^^ .fjp!k: liépQ<^e d^iM <lU§^ 
datein.. Us & <tmt dà :yQHr^^ :dae^ k$ décan^fof- 
tes -de Dumarsc^s , (jm d^ ii9no¥alion«; Qt 
rharmciniâ quil â repoittée* dans les prinopea». 
de la grammaire , a> été ^ à leurs yeux, mae^ 
hétéBoàoaÔR gmmmaticaie. Dans h nombce) 
même de ceux qui onA véritaJ^lemepil droit '4: 
juger 4 'parce^'îb laidonnent lews jugemens, 
pUisieim D«t pdmé, «t noa sana. f<tfidfiBiQOt »; 
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ijue sa doctrine pourmit , à quelques égards ,. 
être <fi8catëe , ëdaircie et restreinte ; en sorte 
que cet éloge peuts^vir à fixer des questions 
encore trop incertaines dans Tart de parler. DaiU 
leui$ les' idées de Dumairsab se trouvent épsur- 
^ dans un grand nombre d'écrits détachés 
dont quelques-uns même- sont restés interrom- 
pue; } il nous a laissé plutôt des fragmens 
qu'ui^< eorps de doetrine.' U reste donc à réu- 
nir , dism« un résumé méthodique , les rues qui 
lui ^appartiennent , pour les soumettre ensuite 
^ un examen définitif, si toutes fois ces deux 
choses ne résultent pas naturellement Tune de 
Tautre', et si, pour justifier sa théorie, Il ne 
suffit pas de mettre à découvert les secrets 
Kens qui en formaient tout, le tissu, 

]>ans cette pensée, ayant à louer un écri- 
vain' ^i se distingue sur-tout par Tétroit en- 
chainement de ses idées, ayant à discuter des 
vérilés> importantes dont la preuve ne peut 
se trouver que dans leur subordination mu^ 
tuelie , je supplie les juges éclairés qui nous 
ont commandé sans doute de chercher , dans 
un tel sujet, principalement ce qu il a- d u- 
tile , je les supplie de me permettre de déroger ' 
peut-être à un usage qui .n*est point une loi « 
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pour obéit à la méthcxle que ce sufet me 
commande. La notice historique de la vie et 
des travaux de Dumarsais a été tracée déjà 
par une plume avec laquelle il n'est point 
permis de rivaliser. Je ne chercherai donc pas 
quel fut Tordre chronologique que les cir~ 
constances assignèrent à la publication de ses 
écrits; mais J'essaierai d observer l'ordre pres- 
crit , et par la génération nécessaire df^ ch(^^ « 
et par la liaison raisoûnée de ses idées. «— Du-* 
marsais chercha , dans l'art de penser, la source 
de l'art de bien dire ;. il opposa aux lois es-, 
sentielles du langage , les usages divers qui 
président à chaque idiome ; 'il porta dans les 
mSthodes d'enseignement , les lumières qu'il 
avait puisées dans ces hautes méditations ; je 
le considérerai donc successivement comme 
philosophe , comme l'un des principaux fon- 
dateurs de la grammaire générale , comme le 
reformater de la girammaire française, enfia 
comme praticien , et sa théorie sur les lois 
essentielles du langage ou sur les règles par- 
ticulières de- notre langue , se trcfur^ra ainsi 
placée entre les principes qui l'oqt fondée et 
les applîcatSotns qu'elle a produites, commcv 
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p0ar se soumettre delle-mém/e }k vne double 
et infaillible épreuve. 

Cette marche aura encore un avantage , en 
ce qu elle nous fourntra u» ittoyen focile de 
laâre r^fnarquer ce que Bumarsaîs a pa a}ou* 
ter aux travaux de se^ prédécesseurs , et de 
définir les caractères quidislinguentlespicede 
révolution qu'il a déterminée dans ta science el 
Fécole mmvelle dont il est devenu le chef. 
Colt , ce qui restait à désirer à Tépoque oà il 
à para , se rapporte précisément! à ees' quatre 
considérations principales. L'art de parler n'^ 
taâll point encore assez étroitemeii4i lié à I» 
logique , et de là le vague et l'incertitude dont 
les principes demeuraient atteints. Le code Vie 
la grammaire générale , encore trop compliqué 
dé règles et dexeeptions , demandait dee 
lois plus simples: La grammaire frsinçaise , 
asservie à la syntaxe latine , invoquait une 
réforme qui la Rendit à rindépenéance. Les 
méthodes d^enseîgnément , introduite^ au ha- 
sard , employées avec trop peu de réflexion, 
voulaient être mieux assorties à la nature de 
Ta science et aux besoins des élèves.-^ Et voilà 
en effet ee que Bumarsats a eu le m^îjte de 


tônti^'^ té '<]il-il sest canslamment efibrcé 

Ainsi se formera le îfàisceau le plus propre 
k résumer sa doctrine , à la faire exactement 
connaître , à la faire bien juger et à la rendre 
féconde , en nous montrant , dans Texpôsîtion 
de sesWUes\ la marche de sa réflexion. Si ses 
rdées , en se trouvant ainst ràpprocliées et 
rétablies dans un ordre rigoureux', se mettent 
d elles-mêmes en - harmonie ; si elles se ren- 
denCV'dans ce rappi^hement , un mutuel 
témoignage , elles recevront , de la seule com- 
binaison qu'elles auronjt formée , une confir- 
ih^tiôii et une utilité qii elles ne pourraient 
attendre 'des phs longs commentaires. L'esprit 
de Dumatsais, sll est' fidèle ^'dott être son 
meilleur éloge. 


Les premières ' tentatives pour donner aux 
artii une théorie fixe et générale , se bornent 
presque toujours à une servilè étude des pro- 
ductions existantes. On examine ce qui a été 
&it , et non pourquoi les maifarès ont fait 
éinsi ; chaque exemple devient uiïe règle ; le 
pédantisme siège à la plate de la raison , et 
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lâ routine tient lieu de science. Mais enfin le 
génie de lartiste , réveillé par la méditation y 
rendu au sentiment de ses propres forces , 
ose franchir ces étroites limites ; il s'élève jus- 
qu'au véritable , au premier modèle ; il fixe 
ses regards étonnés sur la nature. Dans cetlet 
contemplation sublime , il retrouve la pensée 
des premiers inventeurs, et tous les préceptes 
s'expliquent pour lui , parce qu'il les voit dansi 
leur origine. 

Cette observation s'applique à l'art de parier» 
comme aux autres arts libéraux; car il est 
fondé, comme eux, sur Finiitation , et la pa- 
role aussi est une peinture. Xx)ng-teq[is on 
cherche 9 dans les seules former matérielles du 
discours , le principe, de ses lois , et le ,grain- 
mairien , pour emprunter lexpression de Du- 
marsais , n'est encore qu'un grammatiste , Mais 
on observe enfin qûje les langues , suivant la 
peijisée du grand Leibnitz ,, soai, le miroir de 
V entendement; l'art de parler remonte jusqu'à 
son auguste modèle ; il ose étudier la pensée 
humaine : découverte lente , sans doute ; car 
ce modèle est bien loin de no^ sens ; il réside 
là QÙ nous arrivons ayec le plus d'efforts ; je 
veux 4ire au foi^d dje nou^-mémes. 
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Déjà vous prévoyez tous lés succès qaé 
Dumarsais a dû obtenir ; vous possédez le germe 
de toute sa doctrine ; elle est née de cette 
réflexion qui parait si sim|)lc , et qui cependant 
étonne encore certains esprits. D'illustres exeiri- 
^ es , il est vrai , lui montraient cette direction. 

• * * 

Si , en étudiant l'histoire des langues , il a vu 
leurs conventions fixées pa^ l'usage, il a vu 
aussi leur code réuni et proclamé par les phi- 
losophes. Il a vu cette langue admirable , chef- 
d'œuvre du goût , de la raison et du génie , 
qui fut digne d'offrir lés premiers modèles 
dans tous les geiiyes , confier 'aux deux pre^ 
mîers législateurs de la perisée , Platon et Aris*. 
tote , le droit de tracer et dïnferpréter son 
code. II a vu la philosophie s'ihtroduisant à 
Rome sous lé consulat de Pompée , préparer 
le beau siècle d'Auguste; Cicéron , Horace 
et Quintilien emprunter d'elle les préceptes 
qu'ils donnent à l'art d'écrire; les Stoïciens 
veiller seuls encpre au dépôt de la langue, 
comme au maintieîi' des ; mosurs , lorsque le 
torrant de la corruption lés enveloppé d'un 
commun péril. H a vu X40cké servir de guide 
à Harris , Léibnitz donner les premières îns^ 
tructions sur le perfectiomiemâit de^ kuigues 


germaniques "^l H «.;vu naître |>ai«H -nqtis , dé 
l'école de Desearte^ , cette écolç célèbre dé 
Port-RoyaJ , la gloire ï la lumière dû, grand 
sjèdbs) la mère de ces immortels éprit$ qm 
Ml ;élevé si hâut la langue fraii^lsei^ ^ .r<^^ 
gulacisé toutes les bmnches de la jgrainpinaîre î 
cette Ëcole beaucpup louée *» tïial c'oanuc ^eut- 
être , sur-tout àt 4^e^x qm , clfterchaat leti elk 
un appui pour 4es :opi|iiOBs seiviles-, ejd tap-* 
pèlent sans ceà$^ lejM>m , /et non pas lesprît^ 
Que disyje ? Le ^i^la eiHîer de Louis XIY 
fiBûaonoe , ^aux y.eu& 'de Totb^entoteur ^l|iiilé > 
les iniltt^ces de Descartes .; et le génîe . quil 
.d^-k>9& préside à la langue français^ , ;$e^bl^ 
n'être . fu^une ^i^an^tien 4^ -celui ^i itispirs^ 
oe •. phEosopbe 5 lorjSqu'ï xappela Tboiitimé à 
Tétude de sa propre pensée « dont^a révidencd 
pour guide à là Raison 1. foyidg ht scieçkce sui* 
Xps idées cl^ubres , e|t^ deyint ^arpii:nous;, 4|moi*^ 
^uou iWt peut-être .0^lji^.;9 le premier: auteur 
de laïfalysq. ,\j , :.,.,' 

Eclsîré par «1^^ grandes^ iieKpérietices, îki^ 
narsais pommût-^il teoii^s aîllenrsquedansi 
ks procédés de rcbteÂdéfMiilf , le>£ti<]fdèle ée^ 

* 
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lois èa kti^a^ ? Irmteraît-â ees gîamiÀdkîeiié 
qui , dëgïiadàiM: îchps propres fonctîetts , sieift^ 
bléïit Toùloir élablîr «me soi^ de divorce entre 
le diseouTi «et la péli^e ? La phis feefle pr<^ 
ductîon 4e l*ei9prit' tmioain nest , 1 letM 
yeux qti^ jeu du Isazaid ; l'afrt du langage ; 
dtfns ledft 'j)rocédés,^ qu'urti wt 'mécattî(5fué : 
j'allais ^éque^ pour euis:, les langues sontt 
muéUjes ; «ar c-est îavéix de» r4titetKgeftce.ijat 
tt<tÉ»itk êms le discours. 

Cé^e^éêMit M. moment oà' jt ï^èlàme pour 
iOâinati'safi^ , ta dignité de ptutoisophe , t)ùfal<^ 
lais montrer awftttieiit le grâfntmairien , en 
lui , e«ft «é du I^Uàfelir, )e scéps des prëren- 
thm sékvèt' autour *de fntji ; )e les senfs wètei 
à tti^^epper ïtioî même -et à retetril- "inâ 
plaine. Le n^eutesii de' ses œtrrres à la ttisîki \ 
^lï îne 'présente i'Mssai .sur'hs IMfugés^ U 
dsMf 4$!^ , etc. : on i»e demande 'si têts *5ont 

llec^**iÀfttti -fe dbnc fa pfeSosopine ifens 
ces èç^tèfmés mes de la tristesfisé d« Tâine , qm 
disputent Mâ!uk instîtu!bons esistatïtes le respect 
des 'pthi^es ; à'ilfïoïnme îui-tnème, sa ffignîté ; 
au tnrf^i^éiir , ses ^(msolations ;^ Jatrx cœtflrs 
^eyés , feuafô plus ehères • espArânces , et 
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semblent flétrir à la fols , d'un souffle de ittiotti 
la nature , la morale et lavenir? Justîfierai- 
je ainsi les calomnies que dirigent^' contre la 

science de la sagesse , de nouveaux Cléons » 

• 

et de nouveaux ^Anytus ? Accorderai-je un 
tel avantage à Imtolérance ? ^ Prolpngeraî-je 
de tristes débats qui ont fait le scandale du 
siècle dernier? ou bien éviterai -je de m ex- 
pliquer sur un .sujet si grave , et me bome- 
ral-je à rappeler , dans les écrits qu on nous 
oppose , quelques - unes de ces observations 
£nés et judicieuses , que la plus sévère cen* 
sure ne peut refuser dy découvrir? 
. Je répondrai sans détour , et devant un 
tribunal aussi respectable , je ne déguiserai 
fien de ce qui me semble commandé par la 
vérité. Les intérêts de la philosophie sont trop 
chers à mon cœur , pour que je confonde ses 
maximes avec .ses abus , pour que des doc-* 
trines qui affligent Thumanlté soient , à mes 
yeux , les filles de la science auguste que fonda 
Soprate , et je n entreprendrais point cet éloge , 
s'il devait m'engager , contre ma cpçylctîon , 
à approuver même par le silence , ce qui ne 
me parait point juste et ,bon. Nous pouvons 
croire que Dumarsals a eu ses erreurs ; mais 
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nous ne devons point consentir à lui eh |)r6-« 
ter, sans dés témoignages authentiques. Ces 
témoignages attestent , au contraire , qu on a 
emprunté le nom de Dumarsais pour des écrits 
quî ne lui ont point appartenu *. Je ne sais 
d ailleurs ; mais il me semble que ces pages 
pleines de chaleur et de véhémence , sorties 
d uïie âme mécontente et presque indignée, se 
refusent elles-mêmes à reconnaître pour au- 
teur , ce philosophe tranquille dont la plunie 
nous parait, dans ses autres écrits, si' étran- 
gère, je ne dirai pas seulement aux passion^, 
mais aux émotions de Tàme , auquel nous 
serions en droit de reprocher plutôt l'immo- 
bilité de l'imagination que ses écarts. Aucuh 
de ces ouvrages d'ailleurs n a été avoué par 
lui , et les «diteurs de ses œiivres", en les lui 
attribuant , nous ont bien annoncé des preu- 
ves , mais ne les ont point fournies; 

Ce que nous savons , avec certitude , c'est 
que Dumarsais marqua la mesure du juste 
i*espect qui est dû aux' Gouvememens établis 
et aux institutions religieuses ; qu'en fixant , 
avec sagesse , la limite des deux puissances , 

* Voye» la tiotc t». 
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il établit lés principes qui seuls peuvent maîn^- 
tenir leur harmonie ; qai\ défendit ces maximes 
'de nos libertés qui aroien^ exercé et Tàrudition 
de - Pithou , et le génie du grand évêque de 
MeaiLx , maximes dont la justification eidgeiut 
alors une sorte de courage , et dont les dé^ 
fenseurs ont un droit particulier à notre re- 
connaissance , aujourd'hui qu elles servent de 
base à un pacte garant de la plus précieuse 
deS' paix , de la paix des consciences. 

D'Alemhert , qu on peut tîonsulter avec con- 
. fiance, nous apprend encore que Dumarsais 
avait composé une défense de Xhiskdre des 
Oracles; mais , quoique cet écril^ neût pas le 
bonheur d obtenir Tapprobation de la Sorbonne , 
il est pennis de supposer qu'il eût pu mériter 
<^celle de la*portion sage et éclairée du public* 
Enfin, et cest ici que je m'attache, s'il faut 
pénétrer de plus secrètes pensées^ d'Alenibert 
nous entretient d'un autre manuscrit laissé par 
. Dumarsais , et dans lequel il se plaignait de 
la légèreté des soupçons que Ion forme en ma^ 
tière de religion. Ne dirait-on pas qu'en traçant 
ces lignes , il voulait protester , en présence 
de l'étemelle Vérité , contre les accusations 
auxquelles il était en butte? Ne semblait «• il 
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1^9 ^revoir labus qu'on ferait de $on nom j 
lorsqu'il aurait cesse d'étrë ? Il suffit, -^ Repose 
en paix t toi qui eus k gémir de Finjusiice 
des homm^ ; je ne Vi^drai point Ici ofieiisej" 
ton ombre , en reftôuYelant ces mêmes soupçons ! 
Je m'arrête à ce qui t appartient véritablement» 
À <^es écrits auxquels tu as mis lé sceau de 
ton nom «t de ton caractère , et dans lesquels 
les intérêts âe^ mcmurs furenjt cbnstâmma^it 
^respectés . à ta vie , Siir-tout , qui te défend 
èi bien. £lle tloas retrace Timage Ût cette ém*^ 
|)licité haïve et ingénue , si digiie d'acetiinr 
|)agnei^ k mérite » et qui devient presque suMime 
à cAlé de lui , caractère Certain d'utie âme 
honnête et pure , de ^eette simplicité dont le 
charme sb fait sentir à tous les cceurs droits, 
qui commande Une sorte de respect, et qui, 
mieux que tout le reste , noUs peint ie Lajon^ 
taifte ^es philosophas *. Nous nous rappeloô^ 
ces R^Uunirs, qui conimeiicèrent avec sa vie 
et la rempUrent toute entière; ces revers de 
£[>rtuile qm lui enlèverait « dès TeUfance , son 
patrimoine, quoiqu'il nen ait regretté qu'un 
•«eul trésor , celui doni il eût pu ^ouir par 

* On sait i^^ ce nom a été donné à Dumarsais pais 
«l'Alembén. 
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l'étude ; ces disgrâces qui , dune condîtioll 
distinguée , le firent descendre à une situation 
dépendante et incertaine; ces peines domes-^ 
tiques qui empoisonnèrent ses plus belles an-* 
nées ; cette pauvreté , honorable sans doute , 
mais si défavorable aux talens eux - mêmes « 
dans un pays , dans un siècle où la frivole 
opinion des hommes sait trop peu honofer ce 
qui ne brille pas dun vain éclat; ces longues 
fatigues , ces vicissitudes continuelles , ces pri- 
vations dans la vieillesse , cet oubli même' et 
ces injustices qui fiirent presque son unique 
partage. De tels souvenirs suffiraient pour me 
rendre chère la cause que je soutiens ; ils 
doivent désarmer les ennemis de Dumarsais. 
Chez les anciens , le malheur était une sauvé* 
garde sacrée , res sacra : Homme de bien ! nous 
ne violerons point ton infortune. Mais ces revers, 
lu les supportas avec courage, avec constance : ah ! 
je mlnterdis toute inquisition arbitraire sur 
tes sentimens intimes; je me repose sur iine 
plus sûre garantie , et je crois au philosophe qui 
sait souffrir. 

Il faut reconnaître en effet que cette cons- 
tance fut , en Dumarsais , presqu'héroïque , 
si Ton veut s'expliquer le gerire de succès qu'il 


a obtenus ; car les études auxquelles îl s'est 
livré sont précisément celles qui exigent, dans 
1 esprit , plus de calme et de patience ; et quoi- 
qu'il fût né lui-même sous le climat de la 
France le plus fécond en imaginations vives 
et mobiles , quoique sa destinée ait été tou- 
jours agitée , le trait qui nous frappe le plus , 
dans sa manière de concevoir , est une raison 
constamment libre et pacifique , une sérénité 
habituelle qui se. répand sur toutes ses pensées ; 
caractère singulier , à force d'être raisonnable , 
. et qui mérite une place à part dans le tableau 
jdes phénomènes de l'intelligence. Si j'avais à 
former ce tableau , je choisirais Dumarsals 
comme un des exemples les plus remarquables 
de ce genre d'esprits d'autant plus curieux , 
qu'ils terminent , à l'un de ses extrêmes , la 
chaîne des variétés intellectuelles ; je veux dire 
de ce genre d'él|)rits qiie la nature forma pour 
les conceptions exactes et géométriques , qu'elle 
sembla - vouloir mettre en contraste avec les 
poëtes ; esprits doués d'une facilité singulière 
à s'isoler de leur imagination , gouvernant 
avec un pouvoîf rigide leurs propres idées , 
n'Qbéissant jamais qu'aux méthodes , n'observant 
les choses que pour en chercher -la raison , 
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en marque»' les limités^ semblables à ces aiH 
rores du pôle qui , sans échaufTer les objets , 
les éclairent d une lumière tranquille et p^" 
sëvérante. 

Dumarsais nous découvre quelle force înat-. 
tendue les penseurs a^nsi disposés puisent dans 
leur seule impassibilité. Une grande partie de 
nos erreurs vient de notre agitation , de notre 
inquiétude , et de lexcès: même de lempresse-e 
ment avec lequel nous nous hâtons à la re-r 
cherche du vrai ; savoir fixer son entendement 
est un conseil qui équivaut , à lui seul , pre»:^ 
qu'à toute la logique, fit qu est-<ie qu un bon 
esprit , sinon un esprit calpt^e ?— Nous pouvons, 
appercevoir aussi , par son exemple , quels 
sont les avantages dont cette disposition prive 
ceux dont elle s'empare exclusivement. J'ajou- 
terai même, quoique ceci puisse paraître un 
paradoxe , qu'en faisant , à Didlharsais, sa part 
des erre^rs humaines , on peut lui attribuer 
celles qui naissent d'un besoin exagéré de rî- 
loueur et d'exactitude ; oui , exagéré , lorsqu'on 
le transporte au milieu d un ordre de choses où 
tout n'y répond ps^s , où tous le%rapports ne peu- 
vent être mesurés au compas du géomètre; on se 
trouve coiiduit ainsi \ j^g^r trop souvent ç^ 
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qui est par ce qui devrait être ; et d'ailleurs , . 
il est des vérités qui , exigeant un certain élan 
de la pensée , se refusent, aux esprits trop froids 
et trop immobiles , ,ou qui , appartenant à-la^ 
fols au sentiment et à la raison , ne peuvent 
être que le prix d'un heureux concert de toutes 
les facultés de l'âme. 

La définition que je chiche pour une ma- 
nière' d'être qui m'étonne toujours davantage , 
par cet excès d'inflexibilité dans la raison , je 
la trouve , car de tels esprits peuvent seuls se 
peindre eux-mêmes, dans un fragment dont 
elle est le but , et dont le caractère est tout 
entier tracé d'après elle ; le seul des écrits pos- 
thumes de Dumarsais , dans lequel je croirais 
le reconnaître ( je veux parier du iragment 
intitulé : ^ Philosophe ) » mais dont l'auteur , 
quel qu'il soit , justifie un peti trop à mes. yeux 
ridée qu'il a voulu nous en donner, IcMrsqu'il 
a appelé le philosophe une machine qui , jmr 
sa constitution mécanique , réfléchit sur ses 


mcfwemens *. 


Si Dumarsais semblait avoir été préparé , 
par la nature , aux travaux de la méditation , 

. ^ CEiiiYres d» Dumarsais , tom. VI , p. 3a. 
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il y fut conduit par une éducation sérieuse 
et par ces exercices austères , en apparence du 
moins , qui accoutument Thomme à vivre au 
fond de lui-même ; il en contracta de bonne 
heure l'habitude dans lé sein d une congrégation 
qui offrait une retraite précieuse aux t^lens, 
savait les former , sans les asservir , et qui eut 
en effet Thonneur de, donner, pendant près 
de deux siècles , dans ses disciples ou dans ses 
membres , les hommes les plus distingués aux 
diverses carrières littéraires. Il eut ainsi l'avan- 
tage de passer , dans une espèce de reeueille-r 
ment , ces première^ années de la vie intel- 
lectuelle que notre imprudence abandonne trop 
souvent aux distractions , en croyant les ac- 
corder aux plaisirs. Ne croyez pas cette re- 
marque indifférente ;»il nest pas de |fcréparation 
plus lente et plus difficile que celle qui forme 
un penseur , et c'est une des choses les plus 
funestes à la philosophie , lorsqu'elle sej trouve 
livrée à des philosophes d'un jour. Et la phi-^ 
losophie elle-même , qu 'est-elle autre chose , 
qu'une étude approfondie de nos propres fa- 
cultés, pour en faire un bon emploi? Tel est 
l'aspect sous lequel elle s'est oiïérte à Socrate , 
lors<ju'il l'a fondée sur la connaissance de sqî« 
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mèmer^ AVîstote, lorsqa'îMVinstituëe la 
légiaiatrice àes\ sciences ; à Bacon , lorsqu'il la 
&ît^ consister dans Fart des méthodes: C'est 
aussi sous^ce point de vufe simple et fécond,^ 
que Dumarsàis l'a considérée. Il ne l'appellera 
donc point à créer ces vagues systèmes que 
la • présomption de l'esprit humain charge de 
suppléer à son ignorance , ou du moins* de la 
déguiser. Il n'aura, pas l'ambition si souvent 
dangereuse de siff prendre les esprits p(ar ran-- 
nonce d'une doctrine inconnue ; il ne se rangera 
sous la bannière d'aucune secte , et ne prétendra 
point en établir. Il se contentera d'un mérite 
modeste , et par conséquent assez rare : celui 
qui consiste H être juste envers les premiers 
auteurs de la science , à faire un choix éclairé 
entre les doctrines , sans se rendre l'esclave 
d'aucune , et il nous ofBrira , du moins sous 
ce rapport, un exemple presque nouveau parmi 
les philosophes, celui d'une prudence qui se 
tient en garde contre la nouveauté. 

Gepiendant quelle sagacité n'exigeait pas 
encore , au commencement du i8^, siècle, 
la formation de cet éclectisme raisonné que 
Dumarsais. s'était prescrit ! Quelle incertitude 
n'était pas répandue , à cette époque , ' sur 


\ 
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renaeignemant de la philosophie! Arisiote , De»** 
eaites » Locke t 9e disputaient r«npire« Aiîs- 
tote, fort de ladminition de vingt siècles et 
,du témoignage que toutes les scienc^ , commo 
toutes les nations , ont rendu à son génie ; 
Descaries » de la hardiesse de ses conceptiona 
et de la liberté qu'il a rendue à lespril hu-< 
main ; Locke , de 1 autorité de Texpérience. 
Mats les doctrines du premier sont encore dé* 
figurées par la trace des commentaires de Té-* 
ede. On emprunte du second ^ lisn plus ses 
hypothèses que ses médiodes. La sage théorie 
du troisième , quoique née d abord en France * , 
y a été méconnue à soii origine , et à peine 
a^t-eUe osé retrarerser les mers. L opposition 
des trois systèmes a été encore exagérée par 
leurs sectateurs. Dumarsais se montre digne 
d'être leur juge ^ pour devenir leur concilia* 
teur. Il s approprie cette grande découverte 
du fcHidateur du Lpée , qui , nous présentant 
dans les notions générales, les exemplaires des 
idées particulières , en a formé Tinstrument 
des comparaisons. li recueille Ie& préceptea 
que le philosophe français a donnés au plus 
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grand des arts ^ à l>rt de la mëditation ; ces 
préceptes qui , rappelant la pensée à elle^mémet 
fondant le jugement sur le sentiment intime , 
rendent une conscience à la raison^ Il place, 
avec lui, le premier devoir du Penseur d^nai 
cette clarté que Vauvenargue a appelé la honne'^ 
foi du philosophe , maxime qui peut être ia-^ 
^ulHsante pour les besoins de la métaphysique ^ 
mais que certaii}s métaphysiciens ont com- 
battue 9 il iaut le. dire , avec un sèle trop peu . 
désintéressé» Enfin , il reconquiert à la France 
cette philosophie observatrice qui a rapidemtent 
germé dans la patrie de Bacon. Il apprend d'elle 
\ étudier l'histoire des opérations de Tesprit 
humain , à chercher , dans lorigine et la £br«- 
mation des idées , la méthode la plus sûre poiff ' 
les définir ; il apprend d'elle à observer par 
quel échange secret et admirable d'impressions 
reçues et d'idées produites , lentendement re- 
çoit des $ens les matéri/aux informes, de ^làs 
pensées ^ les élabore ensuite par la réflexion , 
acquiert les notions des objets qui 1 entourent , 
et y joint ensuite le souvenir de ^/c&. opérations 
intimes ; seniblable au peintrer qui , après avoir 
retracé sur la toile , les scènes diverses de la 
.pat^re , yicQdrait a:isuitô contempla « dans le 
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cristal , et dessiner sa propre image. «^^ Sans 
.doute c est un résultat qui équivaut à une dé- 
^couverte , que- d avoir su retrouver une har- 
.monie aussi heureuse entre des systèmes dont 
on n'apercevait que le contraste. 

La clef de toutes les opérations de l'esprit 
est dans cet acte mystérieux par lequel il forme 
les abstractions ; il n'en est pas dont les pro- 
duits soient plus riches , l'exécution plus dé- 
* licate , l'abus plus facile. Aussi l'article que 
Dumarsais lui a consacré * , est-il comme Ta- 
brégé d'un traité de métaphysique qui en 
vaudrait bien d'autres. Combien de problêmes 
Vont s'expliquer pour nous , par l'analyse de 
cette opération fondamentale! L'origînie du 
ïangage , puisqu'il est destiné à fixer , par de^ 
signes , les élémens qu'elle a détachés ; la na- 
ture du jugement , puisqu'il est appelé à' réu- 
nir de nouveau ces élémens en un seul corps; 
la généalogie des idées , puisque c'est encore 
par l'abstraction que les images individuelles 
se décomposant , par une suite de comparai- 
sons , se convertissent en iiotiorîs spécifiques 
et générales. Que dirai-je encore ? Cet auguste 

"* Encyçlopëdle , art. ▲bstsactioit. 
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privilégié de la raison humaine , lorsque , placer 
au centre des rapprochèmens , siégeant au 
commet de l'échelle des êtres , elle distribue 
leurs caractères aux individus , aux familles , 
rattache les phénomènes privés et fugitifs à 
des lois générales et constantes , et semble , 
le compas de la science à la main , mettre 
l'ordre dans l'univers. 

Ainsi s'opère la séparation des choses qui t 
dans l'ordre des richesses Intellectuelles , ap-* 
partiennent à la nature ou à l'art. Les images 
individuelles viennent des choses; les notions 
générales et réfléchies sont le produit de l'in- 
Celligence. Se trouvant au point de ralliement 
de toutes les idées , ces notions deviennent , 
(>our les jugemens de l'esprit , ce que sont , 
pour les voyageurs , ces points de vue élevés 
du sommet desquels ils embrassent toute la 
contrée. Elles étendent . donc les regards de la 
pensée et favorisent les comparaisons , oeuvre 
continuelle de la science. Cependant si Je 
Penseur , méconnaissant son propre ouvrage , 
vient prêter aux conceptions génériques mie 
existence réelle et absolue , il ne composé 
plus que de vains fantômes ; il en &it , sdon 
i'expression de Bacon , autant d'idoles, de 
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i^entendèment La métapbysique a donc aussi à& 
iniperstitions ; elle il y est même que trop aveu- 
glément attachée ; mais elles ont trouvé , en 
Dum^r^îs , tin censeur inflexible , et dans cette 
«euleerreur , il a retrouvé la source tfutie foule 
d*erreurs d autant phis graves , qu'elles s'en- 
veloppent des formes «lles-mémes de la raison. 

Telle est l'essence de cette philosophie pru- 
dente qu'on à mal à propos confondue avec 
^ des systèmes qui lui sont étrangers , à laquelle 
certains doctes apologistes de Tobsctirité foïit 
un tort de son évidence , que des esprits fri^ 
vofes croyent priver de se& succès , par je ne 
%ais quelles dénominations ridicules seulement 
dans leur bouche, qui doit être en efïétasses 
importune aux hommes frivoles , puisqu'elle 
«l'est que la science de la réflexion , mais qui 
«8t au fond si naturelle , qu'elle peut être étu- 
4£ée , sans le secours d'aucun maître , par 
quiconque ne cràindib pas de descendre au fond 
de sa propre pensée; en sorte qu'on pourrai 
lui appliquer , sous ce rapport , la définitbn 
^tput Platon donnait de k vérité, quand il 
i'appeiait une simple rèmimscence. 

Ce n'est paÀ seulement dans la logique de 
Dumarsais , ouvrage <qui peut paraître trop ou 
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trop pm concis, ^11 faut cliercher ses maximes 
philosophiques ; il faut les chercher dans toas ses 
écrits ; il se le^ réservait , si Ton peut dire 
ainsi pour lusage , plutôt qu'il ne se propo- 
sait d'en foraier une théorie. Si j'avais donc 
à définir la philosophie propre à cet ëcnvain ^ 
je la ferais i&oins consister dans un sys^me 
particulier de doctpne , que dans les habitu- 
des d'un esprit constamment ami de la netteté » 
de la justesse , fidèle à rattacher tlsaque chose 
k ses ^incîpes , et plus occupé à mettrt l'a- 
nalyse en aclàon , npi'k «a exposer fes pré-- 
captes. La philosophie ^t un art en même- 
tatns qu'une science ; elle ne àous office pas 
seulem^it des m»tigns , mais aussi des métho- 
des ; ou plutôt^ toutes ses notions doi^nt se 
convertir en méthodes. Passant ainsi 4fms les 
^ diverses branches de nos connaissances , elle s'i- 
dentifie ^ s'incorpore avec elles; dlle les «lime 
d*une laouvelk vie : dans cet état , eUs n'a 
|)liis une «ftistcnoe à part ; elle £st comuse la 
sève qui circule dans toutes hd$ poroductiQBs 
de l'esprit humain ; d'autant pius utile , qu'elle 
se montre moins., elle ne s'annonce plus xpse 
par ses fiuits ; n^aisqueUe portioxt des connais-- 
sances humaines invoquait plus ses influences , 
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que la législation du langage ? Quelle autre , 
en raison des affinités, était plus susceptible 
de les recevoir? 




Si nous essayons en effet de nous rendre 
compte de ce qui manquait encore à la gram- 
maire générale , dans Tétat où Dumarsals la 
trouvée., nous découvrons bientôt , d'après la 
complication , l'embarras , et quelquefois la 
contradiction de ses règles , que les imperfec- 
tions dentelle restait atteinte , provenaient de 
ce qu'Il'étalt demeuré quelque chose d'încom- . 
plet et de défectueux dans ses principes gé- 
nérateurs. On voyait,- par les efforts mêmes 
qu'elle Élisait pour expliquer les attributions 
du ministère de la > parole , quelle li a vaît pas 
encore retrouvé tous les titres de l'auguste 
mission, que la parole a reçue, lorsqu'elle est 
devenue, la messagère de Hntelllgence. La 
grammaire semblait attendre , pôuï* arriver k 
sa véritable destination , que Ja philosophie de 
Locke , puisqu'on est convenu de l'appeler 
ainsi , vînt lui prêter son flambeau ; et lors 
même que i analyse des travaux de Dumarsais 
ne servirait qu'à , établir . une influence aussi 
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importante , c eti serait assez? pour justifier le 
choî^ d'un tel sji^jet , pour fiiLer sur lui l'at-.' 
tention de tous les hommes éclairés; La vie 
d un écrivain distingué commande toujours 
Imtérét ; maïs elle devient un sujet d'étude , 
lorsqu'elle se rattache à quelque vérité du pre- 
mier ordre , propre à trouver sa place dans 
l'histoire générale de nos connaissances. 

Que les succès de ceux qui ont perfectionne 
ne nous fassent jamais oublier les mérites des- 
premiers inventeurs ; et puisque nous cherchons 
ici des notes pour l'histoire , que nos louanges 
elles-mêmes soient assez justes pour que l'his- 
toire puisse les avouer. JExagérer la louange , 
c est la convertir en censure. Dumarsais lui- 
même nous apprend à rendre hommage aux 
recommandables efforts des PP. BuiHer et 
Lamy , de l'abbé Dangeau , etc. Son témoi- 
gnage s'élèverait contre nous , si nous pouvions 
méconnaître , sur -tout , les éminens services de 
ces illustres solitaires , les Stoïciens . des tems 
modernes ^ les véritables créatem's de la gram- 
maire générales Comment trouver des hommes 
profonds ailleurs que parmi les hommes graves 
et;appliqués ? Les grandes vérités semblent être 
k; privilège de la sévérité qui accompagne les 
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gtatides venus; hi rectitude de la raison est 
le génie des j^ilosophes. L'étode approfondie 
qfoUls- avaient laite de la législation des diverses 
langues , découvrît , aux penseiu^s de Port- 
Royal, les rapports généraux qui les unissen€ 
entr elles , et les ramena , par de savantes cpm^ 
paraisons , à ces principes immuables qui pla- 
nent sur lee conventions humaines , parce qu'ils 
résident dans la nature même des choses. Ils 
sentirent que les langues ayant mie fonction 
commune , ce&e de représenter la pensée , 
elles doivent aussi ressortir d'une théc^ie fon- 
damentale, qu} n est autre que le fe£^ deja 
logique universelle , et qui devient , pour elles , 
ce que le droit naturel est aux codes poskiis 
des difFérens peuples. Née , par un exemple 
devenu trop rare aujourd'hui , d'une alliance 
entre deux grands écrivains , hcmorable pour 
tous deux, ia grammaire générale fut donc 
aussi une grammaire raisannée. Reccmdutts h 
leur première origine , se retrouvant également 
issus de l'entendement , les divers idiomes 
s'étonnèrent de voir rétablir entr'eux les; lien» 
d'une antique parenté. Le respect des hommes 
éclairés s'accrut encore pa» la modestie , la 
réservé, j'allais dire la timidité avec. laqudl* 
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Arnaud et Lancelot proposèrent tant de véritiés 
neuves et fécondes. Ainsi tootos les rérolutloBS 
importantes opérées dans les sciences , ont été 
dues à cet esprit de rapprochement qui gé- 
néralise avec sagesse ; i la découverte de ce* 
idées-mères y si Ton m'accorde cette expression, 
qui se trouvent placées , comme disoit d'A-» 
lembert , à la tête et au point de taUîement 
de plusieurs branches d*c^$errations. 

Ce serait déjà , pour Dumarsais , une gloira 
suffisante d avoir continué les travaux de ces 
grammairiens , et recueilli leur héritage r il 
s'en était rendu digne , en méditant leurs ou- 
vrages. N est-ce pas d'eux qu'il a reçu le cadre 
dans lequel sont venues se placer toutes ses 
études ? N'est-ce pas . d'eux qu'il a emprunté 
peut-être aussi cette manière sérieuse et ingénue 
qu'on prendrait pour l'attitude de ta Vérité se 
jprésentant devant ^o^ juges ? Cependant , s'il 
n'avait rien manqué , en diligence et en pé- 
nétration , aux efforts des grammairiens de 
Port-Royal , il avait manqué , par l'efltet des 
circonstances , une donnée à leur théorie. Le 
nuage dont la philosophie carthésîenne avait 
enveloppé Toïîgme des notîohs de genre et de 
rapport , ne leur avait point permis de fixer , 
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avec précision , les propriétés des tertnes qoî 
correspondent à ces notions. Ils avaient pris 
encore des usages pour des principes, et n osant 
point suivre avec une constante rigueur les 
conséquences, de leurs découvertes, ils n'avaient 
point accompli toutes les réformes dont ils 
avaient senti la nécessité. Enfin ces hommes 
austères avaient plutôt donné les résultats de 
leurs méditations , qu'ils n en avaient confié 
les motifs , et ne s'étaient pas montrés toujours 
assez indulgens pour la faiblesse des élèves. 
Dumarsais , en s appropriant leurs vues , sentît 
le besoin de les développer , de les compktter ; 
il comprît qu II était nécessaire de remonter 
encore de quelques pas pour arriver aux pre- 
miers principes , et que le but ' du discours 
étant de transmettre Tîntégrité de la pensée 
par portions détachées et successives , il fallait 
porter ses regards sur Tétat primitif de la pensée 
dans l'entendement , afin d obsen'er comment, 
se dépouillant de son unité primitive , elle se 
décompose et se transforme par l'instrument 
de la parole, pour recevoir ensuite une re- 
construction nouvelle, 

Gstte réflexion sur la .décoxnpo3itiiDf). .de, la 
pensée par la parole , semble avoîi: été l'î^éQ 
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dominante de Dumarsais ; elle nous introduit 
à toutes ses vues sur la grammaire générale. 
En effet , il ny a que des individus dans, 
la nature , et leur image , en se retraçant da^s 
notre esprit , ne forme dabord <ju'un seul 
faisceau des qualités qui appartiennent ai chacun 
deux ; en cherchant à se communiquer ces 
idées individuelles , les hommes leur donnent 
des noms propres , fournis en premier lieu 
par l'analogie , multipliés ensuite par les con- 
ventions. Cependant , en comparant plusieurs 
objets , on remarque en eux certaines qualités 
communes ; on trouve plus simple de n'avoir 
qu un terme pour la propriété qui' se montre 
ainsi la même en plusieurs ; les comparaisons 
se multiplient , s'étendent ; on note , pair autant 
de signes, les résultats quelles ont donnés. 
L'échelle des espèces et des genres se forme 
successivement. Enfin on observe comment cc^ 
objets passent successivement dans' divers états, 
agissent le$ uns sur les autres ; on veut peindi'e 
toutes ces circonstances ; l'esprit désire rendre 
compte des opérations elles-mêmes qu'il a faites 
en les observant ; il faut bien avoir des signes 
fixes et convenus pour toutes ces choses, lors- 
que , cherchant à les faire concevoir , on ne 


( 38 ) 

peut cependant > les montper. Tel est le but 
que se proposent les langues ; maïs elles em- 
ploient , pour y parvenir , des moyens variés 
dont le choix dépend des circonstances, des 
moeurs , de la tournure d'esprit , et souvent 
du caprice des hosmnes : l'essence du langage 
reste par*tout la méoie; ses formes matérielles 
diffèrent suivant les âges et les nattons ; la trace 
àf^ -analogies dispaiait , jusqu'à ce tjue des es* 
prits investigatem^ , saisissait de nouveau le 
fil des traditions, parviennent à recomposer 
l'histoire générale du langage : carrière vaste* 
et brillante , dans laquelle Dffî Brosses etCondillac 
ont 're<^eilli %sne si îus(e gloire , et que Du- 
marsais a ouverte par ses apperçus sur les 
causes de la parote. 

Le discours n'ayant donc aucun , <nx pres*- 
qu aucun signe simple pour es&primer spon-- 
tanément lensemble d'une pensée , se trouve ' 
contraint de la détailier pour la fiiîre entendre*. 
La réunion des termes nécessaires à ce détail, 
constitue la pmpàskian. Quelquefois plusieurs 
pensées se lient pour former dans lesprit un 
tableau complexe ; l'enchainement des proposi- 
tions qui les développent forme alors voR&fériQdem 
Or , de même que dans le groupe dont aa 
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compoaè sur la toîle un fablealt* dliis|otre , 
il ftoJlTre à nos regards nàptersoniu^e principal, 
«me action dcmiinante auxquels se * rappemenft 
loute» ies autres figinses et tôam léA alufres 
«ttîtodcs ; de même', cUons la période^ ime 
pmpoaùhh pmneqmk p»teide à .^diislôurl sU'- 
èorAmnées^ cit ^se* fes ratfeaclie pat^îlivèi^ i%p^ 
ports : tantôt elle en reçoit un plus graniél 
dëmlopipement ^ ; tantôt die re^it de9 'tiltiJieft 
pins rastMntes ** ; qiiel^nefots elle s'entr ouvre , 
pour ainsi àxtt ^ et reçoit, dans (âon propre 
seiili , ixne de ces propositions subordonnées 
qui Tient suspendre son cours et modifier uà 
de ses termes **'*\ La proposition , en général , 
|)eut donc ^tre aisùiue ou relaihe ^ suivant 
cpielie se suffit à eile-méme pour former dans 
i%apnt «n sens Indépendant , ou qu'die a liièsdiè 
d-inToqwr le secours d'une autre , pour s'ex« 
filîquji»r aatièrement eHe-*méme. 

Cèst donc dans la théorie de la proposition 
que nous devons chercher le principe de celte 
tmîté qui préside à lassociation des termes. 

• • ■* * 

* Propoiition expUeatipe,- 
*** Propmitkn incidtntt. 
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On pourrait compaDer les grammairiens qui 
ont négligé cette théorie , aux anatomistes qui 
ne savent : étudier la nature que dans Télat de 
fnort; Dumaxsaîs^ en la créant, a rendu à 'la 
grammaire le moyen d'étudier le discours dans 
l'état de vie ; car Tacte simple dé Tesprlt qui 
conçoit , simultanément toutes ks parties du 
djiiïcpura, qui les: assemble et les met en jeu» 
est 4)0mil^. ce soufïle mystérieux quîr , dans 
,Ie^ ç^ps yivans , imprime un mouvement 
«t^riBQnique à tous les organes. 
, Nous, sommes i\À , von Je voit , au point de 
jCQntact de la logique et de la ^ammaire;; 
fi(}AiSt , en fixant les rapports de ces. deux arts » 
g^Mrdons-rnous de confondre leurs domaines 
respectifs ;. distinguons , avec iDumarsais , la 
proposition logique de la propositton ^gram-r 
mdUcale : , la première qui , affirmative ou 
négative , prononce toujours un jugement ; la 
seconde qui, laissant souyent la raison en sus^ 
pens , se borne ^ retracer une image , image 
mouvante et incertaine dont lesprit ou le aenti-r 
ment pourront faire l'objet de leurs supposi*^ 
tîons et de leurs désirs.. 

Si nous descendons maintenant , des con-^ 
gidériitio|i§ relatives à l'ciisçinble total paç 
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{éqiaeli'le dkcours répond à la simplicité delà 
pensée, :pouFieixaminer^les cai^etèrés distînc- 
tik^ de. ses ëlémens , nous verrons dériver «es 
caractènes dds «fonetions ^ue remplit chacun 
d'eux dans là formation du tableau. Maïs 
comment classerons - nous ces ëlémens pres-i 
qu'innombrables <pii composent la vaste no- 
menclature de nos idiô^mes ? Rien n est plils 
variable; rien ne parait^ plus arbitraire que là 
distribution •qui ep a étë^ faite long-tems fiàt 
les grampfiairirâsi Port*Ifcoyal , -enfin , a pro- 
posé une division simple et lumineuse; il a* 
distingué les mots en deux grandes familles , 
ceux qui expriment on les o^/^ts an h forme' 
de la pensée. Cependant' cette distinction em^- 
pihiiKtée des ibrmules péripatéticiennes ; bisse* 
encore quelque chose de trop vague, et là 
preuve de son imperfection 'se' présente, dans 
les vices mêmes de l'application qu'il . en a 
fiiite. G)mment l'article qui ne remplit qu'une: 
fonction, auxiliaire dans le discours , appar- 
tiendrait-il à l'objet d^ la pensée * ? Coiiament 
le verbe qui est lessence du discours , n'ap^ 
partiendrait - il qu'aux formes ? Interrogeons 




!^ Graunnuirç générale et nôsonaéi» , a. partie , chap.^ I. 
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DoAi^tarsaU , îl nous proposera de composer I* 
seconde dasse des termes qizi expriment les 
simples pues de Vesprit ; il substituera la dé^ 
finition âux allégories. Car ^d est rouvriez 
^px donne une forme à b pdisée , si ce n'est 
1 mtelligence ; let comment hii donne-t-^il <^ie 
Jinmc ^ si ce n'est par les. considéralîoDs qu'il 
étttUit sur les objets ? Je n'ai garde de poné*- 
Midre toutefois ^ que la dâstinction établie par 
Dttroarsais , et les développemens qu'il y a 
jointe , ne bissent rieli & desèrer ; j-afouerai 
méiiie ^e je troùTerais plus simple , ou de 
distinguer iûs signes des objets et les signes 
des lapparts, i peu près comme en algèbre , 
ou bien encore tle distinguer les signes repris 
smtdtifs qui év^ittent par eux*mémei$ une idée ; 
des signes seulement inOcateurs qui se bor- 
nent à diriger le jeu de l'attention , d'une cer« 
taille manière , iur les idées exprimées par les 
premiers. Je trouvé d'ailleur*s que les vues de 
l'esprit entrent souvent pour beaucoup dans 
k» idées exprimées par nos siAêtantifo et sd* 
jectifs ^ ^elque fols même lès constitueiit uni- 
quement , et qu'ainsi elles ne^ caractérisent -pas 
assez exactement les quatre parties du discours 
auxquels Dttmarsais wot les tendre propres ; 
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du mdîas je voudrais ^ae la inétaphysiqvA 
nous apprit mieux » 5Î .toutefois elle paît nous 
r^^prendre , ce ^i , dacrs nos idées, dérive 
des seules consîdératktts de TenteDdement , et 
ce^qui appartient à la réaiîlé d«s objets T. Mais, 
en ptrésentant ceif . obâ^rvations « je ne |Mtrta-« 
gérais point rétonnetneot que Texpres^ion » 
vues de Vesfmi , a-carnsé^ ideirtâiiis graflavia** 
rieoâ , . toujours prêts à eri«r ^u scandale( , Vst^ 
qu on Jes eotretieni. des opérations de Imtet; 
ligence, comme si on venait icâtr raconter des 
chpses d un autre monde. Xaiawnt au olioix 
de chacun ces dénomânatiôas moins impor-^ 
tantes «pi on ne i'imagiwh et; m'arrétant aux 
choses, Je verrai, dans la dASsifici^ioa que 
Dumarsais a : ré^lea^ent ei&ctuée , daiOâ la ma^ 
ni^edoHt il a rectifié lapplicatton erronée de 
Port-Eoyai, une canséquence îudicteusément 
déduite de la belle déc<i»uv«rte par laquelle 
Locke a distingué les impressions reçues à^ 
dehors , des produits de la réflexion intérieure. 

Les définttiof» 4estinées à éclairer les seien* 
ces^A'onl n^op souvent %ervi ^juli obscutcîr 
leurs «dÂOBs les plus simples ; k ^mmaire 

♦ Vcrpeslà voie 4, 
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en est unexemple. On avait remarqué lusage 
accidâitel qui est fait d un terme en quelques 
rencontres, oïl la forme matérielle dont il était 
revêtu ; on lui avait imposé une dénomination 
déduite de cirtte circonstance ; on avait ensuite 
expliqué sa nature d après le nom qu'il avait 
reçu; ainsi les difficultés s étaient multipliées 
enraiison àe» éclaircissemens. Une règle ad- 
mettait'presqu'autant d exceptions qu'il se pré- 
sentait d exemples. Que faire donc ? si nous 
voulons véritablement nous instruire; com- 
mençons par oublia , et laissant de côté toutes 
cQiS formules qmnapprennent rien'à ceuxquî 
ignorent, qui n ajoutent rien pour ceux qui 
savent, empruntons de Dumarsais, une rtié^ 
tbûde- plus sûre ; et puisque les idées sont le 
type du langage , essayons , pour ainsi dire , 
d en lever lempreinte dans les mots qui leur 
correspondent : combien notre étude sera sim- 
plifiée ! .Le substantif désignera oji les indi- 
vidus réels , ou les notions » personnifiées par 
rimagination ; radJectifQxçvixn&v^ les . qualités 
de ces êtres , réels ou . fs^ctices , c est-à-dire , 
les formes sous lesquelles ils nous apparaissent , 
ou celles que nous leur prêtons nous-mêmes. 
La distinction des genres n aura , pour Te^^it 
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de valeur réelle , que lorsque , ^'appliquant aux 
êtres animés , elle rappellera celles des sexes ; 
dans les autres noms , elle ne sera qu un ac- 
cident matériel , ou si Ton veut une <îonven- 
tion instituée pour rappeler , par des signes , 
la concordance des termes. Quant à ces noms 
qui flottent entre les deux classes des substan- 
tifs et des adjectifs , et qui paraissent em- 
prunter tour-à-tpur les fonctions de lune ou 
dé lautre , leur forme vague et changeante 
n embarrassera plus le grammairien ; le nom 
appellatif étant attaché à un genre ou à une 
espèce , peut servir ou à représenter les indi- 
vidus qui s'y trouvent compris , ou à rappeler 
seulement les attributions communes à ces. in- 
dividus : dans le premier cas , il personnifie 
et prend , par conséquent , la forme du sub- 
stantif; dans le second, il n'a qu'une valeur 
abstraite ; il qualifie et prend la forme adjective. 
Cependant , de peur que ces deux fonctions 
diverses ife se confondent , il pourra être utile 
d'avoir un signe qui nous avertisse lorsque le 
nom du. genre ou de l'espèce s'entend des in- 
dividus qu'ils renferment , et * qui nous aide à 
fixer la latitude précise de cette acception ; 
Varticle sera ce signe , cet indicateur destiné à 
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fixer rincertitude de .lesprît ; et dans cette 
fonction délicate , dont on ne soupçonnait pas 
rimportance , I! devîemfra le fil conducteur 
auquel 1 attention jse confie. 

' Quant au pronom , le regarderons-nous en 
effet comme un simple vice --gèrent * , parce 
qu'il en a reçu le titre? Le définirons - nous 
par une fonction qull ne remplît pas seul et 
qu'il ne remplit pas toujours ? Dumarsals nous 
met en. garde contre cette erreur ; II volt , dans 
le pronom , un signe qui représente la personne 
grammaticale ; Il aperçoit lanalogle du pro- 
nom et de ï article , analogie plus étroite ce- 
pendant encore qull ne la cru , si , comme je 
le présumerais, le pronom n est qu'un signe d'In- 
dication destiné à diriger le mouvement de 
l'attention sur l'un des Interlocuteurs , sur un 
objet présent , ou sur un objet Indiqué dans 
la suite du discours ** ; en sorte que le pro- 
nom montre au doigt ce que le nom peint et 
rappelle. 

Aristole , ce génie Immortel, qui fonda 
l'alliance de la lo^Iquç et de la graminaire , 


* Girard. 

** Voyex la noU 5. 
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ayail remarqué déjà que le varbe éire est \t 
s&A verbe . rëeUement simple ei primitif , k 
nœud de k proposition. Mais d où dérive ^ 
dans ce verW , dans cette parole par excel- 
lence » ce pouvoir d unû* «itr^eux les termes 
du discours ? Quelle est cette union elle-mteie 
que contractent les noms de la substimoe ei 
de lattribut ? Pourquoi les nombreux com- 
mentateurs du grand Législateur des. sciences 
ne nous ont-ib point expliqué ce mystère? 
c'est qu ils nen ont point cherebé T^rigine là 
où elle est , dans resprit. Bdppelons-nous Tétat 
primitif de la penste ; Tobjet et sa qualité ncmt 
en elle, cQmme au ddiors , quuae existence 
commune^ llabstxacticm les. en a un instant 
privés; k )ugement vient la rétablir, et le 
verbe éire s'iitterposant entr'eux , annonce cette 
identité d'existence , les fait être de nouveau 
l'un dans l'autre , et ressuscite l'intégrité pra- 
Hiière. 

Des objets qui ont une existenee à pifft , 
peuvent au reste se toucher par quelques points, 
tenir les uns aux autres par des liens qui ne 
seront plus ceux de l'identité t mais bien des re- 
lations extrêmaaieat variées ^ établies entr'eux 
par le mouvement .de l'esprit ou. les lois de la 
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•tiature. Les prépositions serviront à fixer les 
diiTérens anneaux de cette vaste chaine^ Quel'- 
4]uefois la préposition , s unissant à un nom , 
formera un terme complexe quJon appelle 
adverbe , également propre à eaiprimer les cir- 
constances dun état, dune action et même 
d'un mode. - , - * 

Le i^erie et la préposition èyrmetït donc le 
tissu de la proposition particulière ; ils en lient 
les termes ; il reste à combiner les proposi* 
lions eirtr elles ; la conjonction marquera ce 
nouveau rapport , et réunira , en un seul fais- 
ceau, tous ces groupes épars. 

Maintenant , pour rassembler ces matériaux ^ 
pour en former un tout, que fera l'esprit? 
Habile architecte, il les disposera dans un cer- 
tain ordre ; il établira , entre leurs formes , des 
analogies propres à annoncer le:ur corrélation : 
Tun est lobjet de la construction , lautre celui 
de la syntaxe , deux choses qu'on avait con- 
fondues , que Dumarsais a distinguées , qui 
vont dériver l'une de l'autre , qui vont dériver 
toutes deux des considérations précédentes. 

En effet , puisque tous les élémens de la 
pensée s'engrènent les uns dans les autres , 
il doit y -avoir un ordre' de constrttctîoa 
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n^ùessaire daas la suite des termes qui TeX* 
.priment : Je dis Hécessêite , parce quil n'est 
point observé dlune manière sensible dans le 
discovirs. La réflexion devra le rétablir inté-* 
riéuiement , pour retrouver le fil et la connéxii^i 
à^ choses. — Qierchons nou^^mémes , par la 
seule lumière de 1 analyse , quel peut être cet 
ordre. Nous remarquons qull est certaines idées 
^i ne peuvent être conçues par Fesprit, s'il 
n en suppose tacitement quelqu'autre qui lui 
si^rve d'appui ; cette idée sur laquelle Tesprit 
a besoin de se reposer , est cdie dont les pre-' 
mières ont été détachées , dans Torigîue , p^r 
labstraction. Ainsi , lorsqu'il veut recomposer 
sa pensée , il ne peut concevoir , par exemple » 
la qualité^ sans supposer un objet dans lequ^ 
elle existe ; V action^ sans supposer son auteur, 
V effet y en tant qu{^/ , sans supposer sa cause; 
il ne^ peut concevoir la relation qu'entre ses 
deux termes.; la circonstance 9 qu'à Fentour de 
la chose principale. Disposons donc les termes 
dans un ordre semblable à, celui que les idées 
observent ainsi dans la conception. La cons 
IrucUon alors sera i/ûn^r/^ ou tfiMr/0jqci^ , comip/s 
Diimarsais l'appelle. . 

Cependant l'imaginatipn » les passions éi 
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s'éccommodent point de cette symëtrie; eiled 
en redoutent la sévëritë \ eUe$ transposent , ren« . 
Viennent , mêlent à lemrg^ tous les termes ; 
elles trouvent un charme secret dans la sur- 
prise et Tagîtation que ce bouleversement fait 
éprouver aux idées. Quelquefois , plu$ hardies 
énc<>re , elles portent atteinte à l'int^rîté du 
discours ) elfes en suppriment une partie, et 
laissant un vide, commandent à Tesprit de le 
francJiir. De-là naissent leS diverses construc- 
tions in^eriiçes , tmnsposM^fes ^ elliptiques qui 
sent autant de transformations de la construc* 
tïon analogue , qui viennent s y rapporter par 
1 analyse. Aîttsi tout s explique ; le tiv%iu du 
discours se déploie ; le génie des diverses kngues 
se manifeste ; les anomalies ap](>arentesdela gram* 
maire disparaissent; une foule de problèmes sont 
résolus ; dans cette solution , vous reconnais- 
sez une des plus importantes découvertes* de 
'Dûmarsaîs , une découverte qui , par la fécon- 
dité de ses résultats ; suffirait seule à sa gloire. 
• Si l'ordre de la construction directe n'est 
pas observé habituellement dans le discours , 
%t si la situation resj>éctive des termes «e st^t 
pas , par conséquent , pour indiquer leurs coï^ 
'relations , il deviendra indispensable d'établir 
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oertaîm signes <]ul p^l^^ent încUquer w moiiiA 
ces rappjrochemen^ , ^! aiftkot TesprU à sa 
guider dans cettâ espèce de labyrisélhe* . On, 
convtMdf» d'ajouter à chaque terme uae 
dàsinenoo contecrée à cappaler le rapport dont 
il est lo];^. Ces rapports , noqs Trayons tu,. 
sont de deux sortes ; le^ uw d'Identité « qui, 
font la règle de la coneofdawei los autres , 
de détermination , qui fondent les lois du JPé^ 
g^me et commandent Remploi des cas obliquas ; 
deux principes qui renferment tout fabrégé 
de b syntaxe. La syntaxe n'est donc qu'une 
espèce de aupplément ?iux lois de la consiruc^ 
tioni elle s.'çxplîque par les mêmes vues^ Chose 
remarquable ! la syntaxe des Jangues inversives 
et. transpositives atteste elle: même que la ma- 
nière dont l'esprit conçoit est conforme à la 
construction directe ; car , en réglant Fadjectif 
sur le substantif 4 le verbe sur le sujets le régime 
«UT le verbe , n'annonce - t - elle pas que les^ 
termes ainsi subordonnés dépendent de ecux^ 
qui leur cpiumsuaident , et supposent leurs idées 
déjà conçues ? ^ 

Nous «voici arrivés aux confins de la fi^ram** 
maire générale, et en suivant uniquement U 
trace que nous prescrivait la logique, jftovs 

4* 
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avons rencontré par^-tout Dumarsais , notid 
avons refait noti^-mémes à notre insu , l'abrégé 
de sa doctrine *. Maïs , je me ^ompe > 
nous ne somfnes point aux derniers confins 
de la grammaire ; nous avons seulement atteint 
les limites auxquelles les grammairiens se sont 
ordinairement arrêtés : une nouvelle région 
s'ofTre à nous, une région que Dumarsais lui 
a conquise. ' 

Quelque riches que soient nos langues , elles 
sont bien moins abondantes en signes ; que 
l'intelligence en idées ; les expressions d'ailleurs 
semblent perdre de leur éclat par un usage 
trop répété : l'imagination cherchant donc à 
suppléer à la disette des idiomes , et dédaignant 
les signes affectés au service de la mémoire , 
essaye d'appeler les mots à des usages nouveaux ; 
le succès couronne son audace; la pensée semble 
se transmettre plus rapidement , quoique dé- 
tournée de sa route accoutumée ; les langues 
s'embellissent de ces figures qui paraissent les 
rendre infidelles à leurs conventions primitives. 
. Comment se fait-il donc qu'un même terme 
reçoit des valeurs si différentes ? Quel est cet 

* iM Voye» !• note 6. ■ / 
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échange ^ue les mots font entreux de leurs 
Acceptions naturelles? Comment les hommes 
s entendent-ils encore ^^ra oubliant. les usa^ 
qu eux - mômes ont établis ? Interrogeons les 
grammairiens : toujours arrêtés aux formes 
matérielles du discours , ils ne nous entretien- 
dront que de ces figures par lesquelles le 
mécanisme littéral des mots se trouve ahéré. 
Interrogeons les rhéteurs :.ils nous présenteront^ 
pour les figures de diction et de pensée , une 
longue nomenclature de mots techniques, plus 
propres À voiler Tignorànce qu à la dissiper » 
quelques exemples qui redoublent notre sur-* 
prise , loin de satisfaire notre . curiosité , quel^ 
ques règles pour composer , avec lemploi des 
figures, une éloquence artificielle qui ne jrem- 
place jamais la véritable. A quelle science , à 
quel art est-il donc réservé de nous découvrir 
lé îà délicat qui rattache une expression à des 
acceptions inattendues? Si le but de la gram** 
maire est d'analyser les^ propriétés du langage , 
ne doit -elle pas nous expliquer sa propriété 
la plus essentielle , celle par laquelle il repré-* 
sente les. idées ? 

L examen de ces importantes questions a pro* 
dttit le traité des tropes. 
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Les.kcHnmes sont, en général, 3* ékngnéft 
de 5up^o5er de Fart dans les choses . qui - leur 
soDti famillàres , les érudîts si peii disposer à 
conseatîr qu'on, rattache à des notions lanii^ 
Hère» les principes de lart, que cet ouvrage 
eiscita d'abord pea d attention. Dumarsais , qui 
savait beaucoup de choses plus essentielles ^ 
ignorait absolument cette tactique si perfeci 
tfonnée de nos jours, qui assure ce qt^ori' 
appelle le auccèi duh livre, il avait fait unr 
livre utile , et croyoit avoir fait assez :. il s'était' 
trompé. Trente ans s'étaient écoulés, lorsque 
k France apiprit à coaiiaitr», à laide des isuf- 
tirages étrangers , le prix du trésor quelle 
possédait dans son sein. Inattention s'éveilla;, 
les penseurs admirérenj: cette philosophie noiu-r-: 
velle qui venjoit, éclairer un des ressorts lest 
moins connus de- l'instniment de Ja psroie; 
le public s'applaudit de se voir si iacilènbent 
initié à un art que le pédaQtisme avait enve- 
loppé de ses formules , commet dlantant de 
barrières* Il s'étonna d.'apprendr« combiènf les 
figures sont natiwrel les*. Les Tropes furent epHn 

* On se rappelle ceue mWime de Dumarsais , « qull se fisiit 
»p1us-de tropes dans un jour de marché ^ que dausû^ne séance 
x> académicfue ». 
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lu5 , .médités , et dès ce moment , deviny^t 
un ouvrage classique. 

. Observez comment les arts du dessin , le 
langage d'action , la musique , parlent à les- 
prlt de rhomme. Privés des signes conven- 
tionnels et Institués , ils se créent à eux-mêmes 
un langage ; Us en trouvent les signes dans les» 
associations qu'ont formées , dans notre esprit ,^ 
la nature ou les circonstances : Ils savent saisir, 
dans les Impressions sensibles , un des ann<^aiix 
de la chaîne secrète qui unit nos $entlnien$ 
à nqs souvenirs. Ils ne nomment point un 
objet, maïs Ils en font naître l'idée par une 
idée qui en est voisine. L'artifice, qui forme 
Içs tropes , ^t le même : ils employent les 
motfii, de la même manière que la peinture 
epiploye les nuances , que le dessin employé 
les contours , pour établir un commerce ^"6-*. 
c]pj:oque entre les idées , s'autorisant de la liai- 
son qui existe entr elles , pour prêter à l'une 
l'expression de l'autre. Or , cette liaison' est 
fondée sur quelques lois simples. Elle rfepose 
d'abord sur l'analogie ; a^p on rapprochera 
de l'esprit un objet trop éloigné des vsens , eh 
substituant l'image à là réalité ^ \ on prolon- 

* La méuphore. 
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géra cette Imitation i^ ; on la déguisera même 
s'il le faut a^. Les idées s'éveillent par l'op- 
position même qui règne entr'elles ; ainsi on 
pourra donner à entendre le contraire de ce 
qu'on exprime , et feindre le mensonge pour 
énoncer la vérité 3*. Les idées s'enchatnent par 
la succession ; ainsi l'on substituera l'une à l'au* 
tre , reffét à la cause , l'antécédent au con- 
séquent 4* ; on intervertira même la marche 
du discours» en laissant à la réflexion le soin' 
de la rétablir 5^. Enfin , les idées se lient par 
l'identité physique ou métaphysique , c'est-à- 
dire , leur co-existence dans l'esprit ou dans U 
nature ; on établira donc un mutuel échange 
de noms entre le genre et l'individu « entre Uk 
partie et le tout 6* ; on représentera^un objet 
par les circonstances qui l'accompagnent ; on 
le . fera reconnaître encore sous des proportions 
exagérées ou restreintes 7^ No^iencl^tiu^ 

, ^T L'ironie et raiill^||M|e^ 
4(* La métoiijrmîe et lHkét«)epa0« 
/ $♦ ];i*hy|>allaçe. .1 

6* La synecdoclie et Paatoneimase. 
7* La périphrase , Th^perMe , etc. j 
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heureuse dont la philosophie a ibumi les prin* 
cîpes , dont -les lettres recueillent les fruits , 
et qui devient une des portions les pluls bril- 
lantes de la grammaire ! n 

9, 
* \ ~ 

Outre ces transformations du sens des mots , 
qui dépendent du tour de l'imagination , il 
en est d'autres qui résultent plus particulier* 
rement du jeu de lattention ou des considé- 
rations de Tesprit. Celles-ci , bien plus secrètes » 
ont été , comme on le pense , encore plus 
négligées. Dumarsals consacre à leur étude la 
troisième partie de ses iropes. Si le plus grand 
nombre de nos erreurs, comme Platon*et Locke 
Tout enseigné , est TeiTet des équivoques et de 
Fabus des mots , ne regardera-t-on pas cette 
dissertation comme un précieux supplément à 
la logique ? Ne sera-t*elle pas aussi une sorte 
d'introduction à Tart d'écrire i s'il est vrai que 
la propriété des expressions est la première 
des lois du style ^ la condition fondamentale , 
dit Quîntilien , sans laquelle 11 n est point de 
vraie beauté oratoire? (juœ nisi fàndamênta 
oratori fuiuro Jideliter jeceris , auidquid w- 
perstruxeris corruet. 

^ VojrMUiiaU7. 
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. li faut donc joindre les tropes de Dumar- 
saîs aux synonlmes de I abbé Girard ^ pour se. 
faire une juste' idée de Fétendue des; ressources, 
que présentent nos langues. Girard , dévelop- 
pant la remarque de Platon * , a mon^fé que 
les langues n'ont point de termes inutiles , et 
que les expressions qui offrent Je plus de i^Sr 
semblance , diffèrent cependant par des nuan- 
ces qui ne permettent pas de les confondre. 
Dumarsais a fait voir que chaque expression 
se multiplie encore elle-ménie , si Ton peut 
dire ainsi , par la diversité des valeurs qu elle 
reçoit en diverses circonstances. Le ^yle figuré 
devient ainsi un vaste supplément aux idiomes 
ordinaires des hommes , ou plutôt il est luî- 
méme un nouveau langage , langage admi- 
rable dans son principe comme dans ses effets î 
Sa création est toute spontanée; îl ri emprunte 
nen aux institutions , et doit tout à la na- 
ture. Il perd son énergie , par la même, cause 
qui fonde la langue ordinaire , par un usage 
fréquent. Il ^ donne un nouvel éclat aux objets , 
agite nos idées , remue notre âme toute en- 
tière ; îl est Tidiôme du génie. Il est aussi Técueil 

♦ Vo^ca la note 8. .,.-,.... 
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de la mëdiocrité présomptueuse , car y plus sa 
hardiesse est grande , plus son . emploi exige 
de sagesse. Lanalogie qui la fondé , dit Du* 
marsais , doit en marquer les limites. Dumar* 
sais nous enseigne à conformer son usage au 
choix du sujet , au génie de la langue , et 
même, ce qui a bien vson mérite, à savoir 
quelquefois nous en passer^ £t pourquoi le 
grammairien ne donnerait-il pas des préceptes 
à rhomme de lettres ? La géométrie n en don- 
ne-t-^elie pas aux arts du dessin ? 1^ n est que 
trop d'écrivains peut-être, aujourd'hui, qui 
auraient besoin de venir apprendre , à .Fécol^ 
de éette grammaire qu ils dédaignent , à falrq 
un juste emploi des termes , croyant excitée 
1 admiration , lorsqu'ils ne font naître que Is^ 
surprix ; cherchant à tirer dlune bizarre as^ 
SQcialîon de mots les çfieti^ qu ils ne peuvent 
trouver dans la seide éléyation de leurs pensées ; 
n'étant pas assez grande pour o^er être simples ; 
écrivains corrupteurs , quïl e^t de notre de- 
voir de signaler dans ^ une occasion, où tout 
nous rappelle à des maxlipoes austères f qui , 
comme si la langue de. Pascal et de Fénélon. 
n était pas digne d e^x , viennent la défigu- 
rer 9 en nous promettant de 1 embellir , et qui 
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«'appuyant sur je ne sais quel contraste exa- 
géré de rimaglnation et de la raîsôn , ne savent 
s'annoncer comme inspirés par 1 une , <|u'en se 
montrant rebelles à 1 autre ! 


S I la langue française se montre , à cet 
égard , plus sévère, et plus exigeante qu aucune 
autre , ce n est pas qu'elle se plaise â^ imposer 
un joug aii>itraire , à demander aux écrivains 
le mérite inutile de la difficulté vaincue. Cette 
sévérité dérive en elle du sentiment des avan- 
tages qui lui sont propres ; elle y voit la con* 
dîtion nécessaire de ce privilège de clarté et 
de précision qui la distingue ; elle veut être 
éminemment sage et pure , parce qu'elle est 
la langue du goût et de la raison. Chaque 
langue est douée ainsi d une sorte dlnstmct t 
d'une tendance Spéciale , de certains besoins in* 
hérens à sa nature , et dont le développement 
lui donne une physionomie particulière. Elle 
n atteint à sa perfection , elle n est véritable- 
ment fixée , que lorsqu'elle a acquis la conscience 
de son propre génie , lorsqu'elle y a conformé 
tout le système de' ses usages et de sel» tour- 
nures. Opérer cet important trav^l , est Taetivre 
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des graûds écrivams ; l'expliquer, est Tofifice delA 
grammaire. Elle seide, en efTét, nous découvrira 
le principe qui , dans la constitution intime 
d'une langue, lui impose ainsi un caractère 
spécial. Giaque langue doit donc avoir un 
cpde à part , comme elle a un génie qui lui 
est propre , et mettre Tun en harmonie avec 
Tautre. 

On dirait quil en est de* la législation des 
kingues comme de celles des peuples ; elle n'est 
long^tems qu un assemblage confus de coutu- 
mes formées au hasard, de traditions suran- 
nées , jusqu'à ce qu'il paraisse enfin un chef 
capable d'ordonner tous ces élémens , et d'en 
composer un système approprié aux lieux et 
aux tems. Alors qu'on ne soupçonnait pas» 
( et ceci est digne de remarque ) alors qu'on 
ne soupçonnait pas l'existence d'une gramtnaire 
Universelle , fondée sur les règles nécessaires de 
la logique , on confondait cependant les gram* 
maires particulières entr'elles par des assimi-* 
lations forcées. C'est que les mêmes compa- 
raisons qui découvrent les analogies, éclairent 
aussi les différences ; une théorie imparfaite 
distingue mal , précisément parce qu'elle ne 
sait pas généraliser. 
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Ne craignez dbnc pas que Dumàrsai$, pour 
être remonté à k source commune de tous 
les idiomes , néglige de laous faire apercevoir 
le point de 4ëtivation où ils se séparent. Ne 
craignes, pas de le voir égaré par ces maximes 
absolu^ qui séduisent si souvent les métaphy* 
siciens , et dont la fausse universalité est pres- 
que toujours démentie par Fobservation. Loin 
de là 9 et c e^t ici le troisième caractère qui 
nous fait reconnaitre le mérite de ses^ travaux , 
s'il a réclamé , dans la grammaire générale , 
Tautorité de la raison, il maintiendra , avec un 
zèle égal , dans la grammaire particulière , 1 au- 
torité des usages. Il a trouvé la grammaire 
française asservie à la syntaxe latine , dénatmrée 
par cette contrainte ; il la rendue à une In- 
time indépendance. Mettant en legard » sur 
tous les points , la lanjgue latine et la langue 
française , là où Ton supposait leur identité f 
il fait ressortir leur oppo^tion , et les éclaire 
toutes les deux par ce contraste. 

Le préjugé que Dumarsais a eu à combattre , 
et qui s'était accrédité par sa p^pre durée , 
s explique facilement , lorsqu'on se rappelle, 
combien il a fallu de tems à la langue française 
pour se reconnaitre et se cimstUuer ^le-méme. 
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Composée d'abord d'élémens Hétérogènes , dé^ 
daignée |>ar la philosophie ^ réduite presqu atix 
usages vulgaires , incertaine sur 1 attitude qu elle 
devait prendre, elle nosa se conEer à ses 
propres fonœs. £Ue implora le secours des lan- 
gues, anoloiaes qu'elle trouvait en possessioii 
d'un cuite universel ; elle emprunta même à 
celles des langues modernes ^qui lavaient pré«* 
cédée dans letir perfectionnement ; emprunts 
funestes qui achevèrent dé Tàsservir ! Gmiment « 
lorsque la langue n'était point encore fixée , 
aurait'^lle pu être définie ? Despautère porisa ^ 
dans b grammaiie , l'erreur de nos. écrivains, 
et augmenta encore la çonfiision par des au*- 
torilés accumulées au hasard. Vaugelas , Bou'^ 
iiours , Ménage aotèrei^t les usages avec fiinesse 
et dUigence , mais n'en formèrent point un 
irystème lié ; leur recul^ll était une rubrique 
plutôt qu'un code. L'académie française, à sa 
nals^nce , eut enfin le pressentiment des amé* 
ilorations qui se préparaient ; sa présence seule , 
la direction qu elle donna à ses travaux en 
accélérènuit l'époque. La langiie était méditée; 
elle devait * être bientôt perfectionnée. Alors 
parureut des hommes dont les chef«-d'œuvres 
purent lui mspirer une légitime fierté , dont 
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h sagesse rétablît 1 ordlre et rharinome entre 
ses principes , dont le génie Téleva au plus haut 
point de grandeur , en lui enseignant à puiser t 
en elle-même , le principe de ses succès. 

Toutefois cette conquête que la langue Tenait 
de f^ire de son indépendance était demeurée 
le secret des grands écrivains ; les langues an- 
ciennes, fortes dune longue possession, du 
respect des savans et de tant d'illustres sou-^ 
venirs,. conservaient encore sur la grammaire 
française un despotisme qui devait être bien 
puissant , puisque Port-Royal qui en aperçut 
rinjustice , n'osa pas entièrement le détruire. 
On voulait que le français eût des cas et des 
déclinaisons, parce qu'ils avaient existé danf 
le grec et le latin. U article et les séries itrs 
et avoir ne devaient avoir , dans le français 
aucune valeur réelle , puisque le latin avait pu 
8 en passer. Le premier ne devait servir quà 
marquer les cas oujes genres» les. autres ' ne 
devaient être que de simples verbes auxiliaires 
des conjugaisons. Notre construction elle-mjème 
s'expliquait par la syntaxe latine. C'est ainsi 
que de. faussés analogies dénaturaient notre 
langue, en paraissant la régulariser. Elle ne 
savait , comment se rendre compté de la clarté 
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et de la simplicité qui lui sont propres ; ou 
plutôt elle n'avait que le triste privilège de 
charger le discours de mots sans valeur , de 
se voir compliquée par des règles qui lui étaient 
étrangères , et de forcer ceux qui Tétudiei^t à 
apprendre deux grammaires au lieu dune. 

Il restait donc à transporter dans la gram- 
maire française la réforme que les écrivains 
du siècle de Louis XIV avaient introduite 
dans le caractère de la langue , et voilà ce que 
Dumarsais a justement senti ; il a voulu achever 
de consacrer par les principes ralTranchisse- 

.ment obtenu par de si glorieux Succès. Com- 
bien elle s'élève à mes yeux, la fonction du 

. grammairien , lorsque je le vois , devenu l'in- 
terprète des œuvres du génie , mettre les règles 
de la langue en accord avec le nouvel esprit 
dont les grands écrivains l'ont animée ! Rendez-- 
lui , en effet , avec Dumarsais , les propriétés 
grammaticales qu'une fausse assimilation lui 

' enlevait , et vous verrez s'expliquer tous les 
effets dont elle se glorifie ; vous observerez 
qu elles tendent également à donner à la laxi^ue 
française une sorte de transparence » si l'on 
veut^ous accorder cette expression ,'qui laisse 
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passer dans le discours les rayons et Timage 
de la pensée , sans jamais l'intervertir. 

Lorsque le latin , par exemple , veut indi- 
vidualiser le nom de genre , il n emploie , pour 
annoncer cette transformation , que les induc- 
tions qui naissent du sens entier du discours, 
iilais la langue française sera fidelle à faire 
Wparaître l'individu , à l'aide de l'article , et 
cette intention ^ en elle , est si manifeste , que 
•#oii article n'est autre , dans l'origine , que le 
jpronôfti démonstratif. Le latin veut-il e^iprimer 
-une action ? -la personne gratnmaticale est sim- 
plement itidiquée par la désinence du verbe : 
le iS^ançais là met en sckie. Le latin doit - il 
-assujétir un nom à quelque rapport de dépen-^ 
dance ? la seule désinence du nom donpera 
encore à suppo^r ce rapport : le français 
l'exprime <KFectement par la préposition ; et 
^ 4[iotis pa1*aissons donner des cas à nos ar- 
ticles , c'est que l'article se trouve alors uni à 
ia préposition ^ par une contraction dont la 
traee eât sensible. 

« 

Pduihjûoi dohc thargertôns- trous la gram- 
maire française dte l'appareil inutile des cas et 
des déclinaisons ^ lorsqu'elle s'explique d'elle-» 
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IBîèihe , et sî tieureusement , Sèrhs iSott îSecmii^f 
Et comment Port-Royàl a-t-îl cru xju on pdu* 
vaît l'ëclah^er par une supposition qui ne s'ap- 
plique point à elle ? Les formes particulières 
aux langues ne sont que le produit des con- 
ventions. Si l'on considère le but de ces couj^ 
Ventions qu'on appelle déclinaisons , elles sont 

r 

uniquement destinées à annoncer la dépendance 
d'un tef m« , et Je français n'en a pas besoin i 
f uisquil énonce le rapport sur lequel cette 
ilépendance est fondée. Si Ton considère le 
matériel même de ces conventions, elles n'exis-^ 
tent pas en français , puisque nos noms sont 
indéclinables ; et ce qui achève de montrer 
•combien ces usages sont arbitraires , c'est que 
les langues mêmes qui les admettent, en varient, 
\ leur , gré , la nomenclature. 

Cette fidélité que met la langue française à 
dessiner exactement les contours de la pensée , 
^se montre encore , et lorsque , décomposant 
l'adverbe des latins en ^s élémens naturels , 
•elle le remplace par la préposition et par le nom; 
«fet lorsqu'elle substitue, en certains cas, à l'itiiinitîf 
des verbes, un autre mode précédé de la conjônc- 
*tion , pour mieux indiquer le ncèud qui rat^- 
tache l'idée de l'action aux considérati<»is dont 
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elle dépend * ; et lorsque , dans la voix passive 
ou dans certaines variétés du prétérit, elle 
emploie au lieti du terme simple des Latins, 
le participe précédé des verbes éfre et at^oîr. 
Qu annonce, en effet, la voix passive des verbes? 
qu'un objet modifié par leffet dune action a 
cessé d'être ce qu'il était , pour passer dans un 
état nouveau. Qu'indique le prétérit défini ? 
une action accomplie sur laquelle son auteur 
a une sorte de droit , parce qu'elle est le produit 
de ses facultés , qui lui appartient comme l'effet 
à sa cause. Dans le premier cas , le participe 
est un simple qualificatif qui s'unit naturelle^ 
ment au verbe élre ; dans le second , il prend 
un caractère absolu , et se soumet au verbe 
avoir 9 à*peu-près ôomme un substantif. Il n'y 
a donc pas de raison pour que ces deux verbes 
perdent ici subitement la valeur réelle qu'ils 
avaient par eux-mêmes , quoique cette valeur , 
déjà . assez métaphysique par elle-même , de- 
vienne encore plus délicate en cette occasion. 
Les Latins eux-mêmes , ajoute Dumarsais, les 
ont quelquefois employés , de la même manière, 

^ Ce qu'on- appelait autrcfoii la régie du que retranché ; 
idont la suppression opérée par Dumarsais , le ferait seul» 
bénir par les tléTes. 


sans qu'on pensât à les réduire alors à la fonc- 
tion d auxiliaire ; et si Ton s obstinait à les con- 
damner dans notre langue à n'être ainsi que 
le signe des conjugaisons, on devrait y con- 
damner également les vevhes faire ^ devoir^ et 
quelques autres qui remplissent un ministère 
a-peu-près semblable. 

Mais c*est sur-tout dans la construc*iion qui* 
lui est propre , que la langue française manî-^' 
feste cette intention constante de se conformer 
soigneusement à la pensée ; et ici , la théorie de 
Dumarsais sur la construction acquiert une 
importance toute nouvelle. Se confiant , pour 
diriger les rapprochemens de Tesprit , aux* 
formes prescrites par leur syntaxe pour la- 
concordance ou le régime , les langues trans- 
positives disposent à leur gré les mots de la 
manière la plus propre à flatter lorellle ou à 
intéresser l'Imagination. Mais la langue française 
a voulu, que la fonction dé chaque terme s ex- 
pliquât par le seul rang qull occupe dans le 
discours ; dès-lors elle a dû chercher la cons-^ 
truction directe, comme par une sorte d'Instinct; 
elle a dû nous rendre , dans Tordre qu'elle 
observe , témoins immédiats de la marche de 
l'esprit et de l'enchaînement des idées. Décrit-^ 
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elle une action ? elle mettra d ahord le per- 
sonnage ^ la scène ; elle le revêtira d un cos-^ 
tume f là plaeerar dans une attitude ; elle le fera 
ensuite agir ^ et .arrêt^*a ënfiii nos regards sur 
les effets (juil a produits. Cette méthode est 
si naturelle, qtw le langage d action lui-même , 
quoique si favorable aux passions , est contraint 
de ladof ter , lorsi|u'îl veut se borner à décrire. 
Cette méthode est si précieuse pour la clarté > 
qu elle nç laisse pâmais d autre incertitude à 
tesprit, que celle de savoir coinment le sens 
total sera complété; pendant que, dans la 
construction transpositive , il resté encore de 
nouvelles questions à faire , pour concevoir la: 
valeur particulière de chaque terme ; et la raison 
en est sensible : Tidée du sujet est la seule qui 
ait dans lesprit une existence propre , et qui 
subsiste par elle-même ^ comme dit l'Ecole; 
Ldsidées dequalité , d'état, d action, n'ont qu'une 
existence d emprunt , qu'elles reçoivent de la 
première ; Tîdée de leflfet s*appuie de njême sur 
1 action , et celle du rapport sur les deux tfefttie^ 
qui le composent. Pendant qu une î^ vimt 
se reposer ainsi sur celle qui lui prête l'exis- 
tence , elle rend à son tour à celle - ci une 
modification , la développe , l'applique, la met 
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«n jeu ; et comme dît Dumarsaîs ; la ddtermir\e^ 
Si donc une expression n'est pas toujours pré^ 
cëdc^e dans le dîscoi^rs par celle .<ju eUe doi| 
déterminer , lesprit restera en suspens par rap» 
port à son emploi , jusqu'à ce qu'il ait rencontra 
celle dont elle se ^trpuye . dépendre ; pendant 
que , dans la constructio^ directe, au contraire « 
chaque expression suit inunédi^^téç^ent celli^ 
dont ^le tire son existence et s^.. valeur. 

C'est dpi)c en v^inqup Pluchp et Batteui^ 
essaient de contester des prinçipesque X)]gimar^i$ 
a justifiés par une métaphysique si lumineuse ; 
on ne peut voir dans leurs ohjection^ qu'une 
équivoque. Nous leur accorderons que les cQt^$jr 
tructions iuversiyes et traiispositives s'acçom-r 
mpdent mieux aux besoins de rimdgiuatioli 
^td^ passions (et l'on pourrait en dirç jutant 
de la construction.elUptîque) ; pouf pourrons* 
leur accorder encore qu'il est plu^ naturel ^ 
pu du mpîns plus ordinaire à l'homn^e d'obéir 
aux passions qu à la raison,» de (jpnsuUer Tima-r 
giuation que la Ifigiquej.; et ils sgnt libres, 
sous ce rapport , d^pp^l^r r^turcUes les deu;¥ 
denaîèi;e^ espèces de oonstructipn ; m^is loin 
que ces réflexiopç , puissent détruire les pro- 
priétés analytiques de la construction simple 
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qu adopte la langue française , elles viennent 
au contraire les confirmer ; et c'est précisément 
parce que cette forme est repoussée par un 
esprit agité et en désordre , que nous avons 
plus de droit à la considérer comme le produit 
dune raison réfléchie et méthodique*. 

C est ainsi qu'avec le secours de la doctrine 
de Dumarsais , nous rendons la gra^imaire 
française plus indépendante, en la rendant plus 
conforme au génie de la langue. Sa doctrine * 
justifie à nos yeux les succès de cette langue , 
et en reçoit à son tour une brillante cqnfir- 
mation. Cependant , en faisant voir avec quelle 
fidélité elle analyse là' pensée , avons-nous pris 
assez de soins de sa gloire , et ne pérd-elle 
pas en propriétés poétiques et oratoires , ce 
qu elle acquiert en exactitude ? De nombreuses 
autorités nous confirment dans cette crainte; 
mais des autorités plus irrécusables se présentent 
et nous rassurent. Racine et Boileau , Bossuet 
et Massillon viennent justifier la langue fran- 
çaise par leurs nobles exemples , comme Du- 
marsais par le raisonnement. Les premiers ré- 
pondent ail nom de nos orateurs et de nos 
poètes , comme il répond au nom de nos gram- 

* Voyez la note 9. 
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maîriens ; et par un heureuiç concert *, comme 
si ce joiir devait être une vsolennîté consacrée 
à rétablir dans ses justes droits la prééminence 
de notre langue , en ce même jour , en ce 'même 
lieu , dans ce sanctuaire voué aux Muses firan*» 
çaises, deux illustres témoins sont à -la -fois 
rappelés à Tattention publique. Les noms de 
Boileau , de Dumarsais associés dans un même 
concours, couronnés par un même hpmmage, 
viennent maintenir la dignité de la langue sous 
ses deux principaux aspects. Ils se réunissent 
pour montrer l'étroite alliance de la littérature 
et de la grammaire. Boileau a donné une 
logique aux écrivains , aux poètes , Dumar- 
sais aux grammairiens ; le premier a imposé 
aux productions les plus brillante^ du grand 
art de la parole , des lois que le génie lui- 
même a dû reconnaître ; le second a porté 
dans la constitution intiine et essentielle de cet 
art , des lois auxquelles se soumet luniver- 


♦ Nota. Je prie qu'on me permette de me transporter 
ici , un instant , par la pensée \ au jour où les éloges cou- 
ronnés seront lus au public Loin de moi toute pré- 
somption ; mais je ne pouvais me dispenser de saisir un 
tel rapprochement. 
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salîté des hommes; également simples, cbn* 
rageux et sév^s, ils. ont, dans des sphères 
correspondantes, combattu le pëdantisn;ie, le 
mauvais goût, et découvert le prix inconnu de 
ce qui eSt vrai, droit et naturel. Puîsse-t-il être en 
effet digne d eux , le tribut qui leur est offert , et 
faire germer de tios souvenirs de nouvelles es- 
pérances ! Qu'on m'excuse du moins si , dans 
une si belle cause, j'usurpe peut-être sur les 
fonctions de ceux qui ont un plus brillant partage^ 
si je m'écarte învolontairement-de la ligne qui mè 
fut tracée; mais à la présence de ces augustes 
images , de ces monumens si chers à la gloire 
nationale , lorsque nous retrouvons , dans le 
même instrument dont nous faisions l'analyse , 
celui qui a produit de si grandes choses ,• la 
méditation la plus sévère ne peut se défendre 
de quelque enthousiasme. J'ai vu se confondre 
des intérêts qu'on avait trop opposés ; ^Je me 
suis cru associé à ceux qui célèbrent aujoiir* 
d'hui les grands modèles de notre langue , en 
vous entretenant d'un de ses plifs sîige^ lé- 
gislateurs. Ainsi la froide géométrie elle-même 
ylent mesuï'er , avec admiratioQ , le.$ propor- 
tions des ouvrages créés par MicheLAnge et 
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le Bemin ; ainsi les formules arides du Galcùl| 
transfprmées en d'harmonieux accords, vien^ 
nent participer, au triomphe des Gluck et des 
Pergolèze. 

On peut le remarquer ; c'est presque tou- 
jours de la bouche des écrivains médiocres que 
sortent ces plaintes sur le défaut d'énergie, 
d'harmonie et d'éclat dans la langue ; et certes , 
à la manière dont ils la tourmentent , on voit 
hîen qu'ils n en connaissent pas toutes les re^. 
sources. Je ne préfends point disconvenir que 
cet appareil de termes accessoires , cette cons- 
truction presque inflexible m soient au moins 
une gêne assez pénible pour l'orateur ; mais 
ces înconyéniens qu'on exagère peut-être , ne 
sont pas sans compensation et sans remède^ 
La clarté aussi sert à l'énergie , et ce n'est pas 
assez , ainsi que Dumarsais Fobserve , d'avoir 
employé moins de mots , si l'esprit incertain 
est obligé d'employer plus de tems et d'efforts 
pour vous entendre*. L'effet des grandes pen- 
sées est d'autant plus assuré , que le langage , 
comme un cristal fidèle et pur, les laisse mieux 
passer telles qu'elles sont. De même , une grande 

♦ ŒaTret àe Damarstis , tom. I. p. 69. — T. IV. p. a4$i • 
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portion de Féloquence est dans la vérité ; car 
cîen n arrive à l'àme que par le canal de Tin-^ 
telligencë. Le devoir même que la langue fran- 
çaise se prescrit de ne rien admettre , dans la 
disposition des termes , qui soit inutile au sens * 
prête une expression , une grâce particulière à 
ses tournures. Elle répare , à force d'économie > 
ce qui parait lui manquer en richesses. Si donc 
elle exige tant d art , c'est quelle veut être 
éminemment naturelle ; elle s élève et s enno- 
blit de toute sa simplicité. Me permettra-t-oa 
d ajouter ici une dernière remarque ? Si elle dé- 
compose plus exactement la pensée, ce n'est pas » 
comme on le suppose quelquefois , qu elle em- 
ployé précisément plus de mots pour expri- 
mer la même idée ; maïs elle est plus atten- 
tive à marquer et à définir les rapports que 
les Idées ont entr elles , et c'est en cela qu elle 
plaît à la raison et au bon goût ; car c'est éga- 
lement sur des rapports plus ou moins délicats 
que ces deux facultés s'exercent ou par le sen- 
timent , ou par l'analyse ; et l'habitude d'ap- 
précier les rapports est ce qui forme les 
esprits justes. 

La même délicatesse préside encore aux pro- 
priétés harmoniques de la langue française , 
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daiis cette harmonie moins tumultueuse et 
moms bruyante à Toreille que celle dont se 
prévalent d autres idiômeis , mais non moins 
réelle cependant , puisque , suivant lexpressioni 
d'un grand poëte , elle se fait entendre au 
cœur. Ici encore Dumarsais concourt à justi* 
fier ses avantages. Il réclame pour elle Taccent 
oratoire ou pathétique , comme il Fappelle , 
que d'Olivet lui avait contesté *. Il explique 
la maxime qui semble lui refuser tout accent , 
en montrant que cette maxime proscrit seu*- 
lement les prononciations locales , dont les 
intonations diverses désavouées par le bon 
goût , ne produiraient , par leur mélange \ 
quune véritable dissonance. Il réserve aux 
honnêtes gens de la capitale , placés au centre 
de ces usages , le droit de les mettre en ac- 
cord et de fixer les principes de la véritable 
prononciation **. Peut-être serait-il à désirer 
aujourd'hui que nous eussions un sigrïe plus 
facile pour recoâiiaitre le tribunal auquel est. 
confiée une autorité si importante ; ou du 
moins il est à désirer que le tribunal investi 
dune telle autorité, nen oublie point le vrai 

* Tom. IV , p, 45 et 49. 
♦* Id. p. 377» 
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but , qu'il s attache à faire le choix àes m* 
flexions les plus heureuses, et non à priver la 
langue de toute inflexion , partageant les justes 
alarmes <{ue concevait Duclos , lorsqu'il la 
voyait menacée de devenir trop efféminée et 
trop monotone. 

. Je voudrais continuer à suivre la trace du 

grammairien philosophe qui jusqu'ici, nous a 

conduit f le flambeau de la logique à la main « 

dans une route si sûre ; mais il n ofSre aux 

maitrcs de I art qu un hommage indigne d eux , 

Êelui qui leur offîre un hommage aveugle^ et 

je n ai voulu chercher leloge de Dumarsais que 

dans lexamen de sa doctrine. Qu on me per-* 

mette de le répéter , tenons-^nous en garde con«» 

tre lesprit géométrique lui-même , lorsqu'il 

veut appliquer aux choses humaines une ri-» 

gueur qui ne convient qu aux théories. Telle 

est Terreur que Duniarsals me parait avoir 

commise dans la. réforme qull avait proposée 

pour loutre ortographe. Il remarqua combien 

elle est peu en accord avec la prononciation , 

et ^ son austère raison fut choquée de cette 

irrégularité , son expérience , sans doute , lui 

fit sentir aussi les difficultés dontellè «mbarasse 

renseignement de la langue^ U voulut rétablir 
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un accord qui en simplifierait le systènue. Mais 
la questicm se trouvé, en quelque sorte , jugée 
par le fait ; car lancien usage a prévalu , et 
qu'importe de discuter les avantages d une ré- 
formé , lorsqu'elle est reconnue comme inexé-* 
cutable ? Dumarsais méconnut trop , en cette 
4>ccasion , une autorité qu'il ayait souvent conr 
9acrée , celle des conventions établies , et il eut 
le tort , excusable du moins , de vouloir r«i- 
dre la langue plus conséquente à elle-même 
qu'elle ne l'est effectivement. Il oublia que 
Quintilien lui*méme , quoique si jaloux d'é^ 
tablir cette conformité entre l'écriture et la 
parole , avait mamtenu » avant toutes choses » 
l'inviolable autorité de la coutume^. 

Dumarsais cependant s'appuya sur une ré^ 
flexion judicieuse ;. car toutes les erreurs des 
esprits distingués commencent par une vérité: 
L'écriture , dit-il , inventée après la parok , n'a 
été destinée qu'à en conserver la peinture ; 
£dèle à sa mission , elle doit donc toujours sè 
régler sur ce modèle **. U eut dA distingcier, 

* Ego , niii quod tofUUetiido ohtinuérit , sic ècrtbendum 
çuique judic» ,. quo modo ^onat Hic est enim usas Uttera^ 
rum , ut custodiantvoces et quasi depositum rsddant legenr 
tibus. Qui HT. In st. or. lib. i. 

** Duniatflttift^ tom. III » p. i3 , if, ete. . 
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ce me semble, les langues mères dés langues^ 
dérivées. L'observation , juste pour les pre- 
mières , ne s'applique point aux secondes ; c'est 
une condition inévitable pour une langue qui 
s'est formée des débris de plusieurs autres, 
d'avoir un ortographe qui déroge souvent à sa 
prononciation ; car elle tire l'une de ses éty- 
liiologies , et l'autre de ses proprés usages. 
D'ailleurs , si la parole , dans son existence 
mobile et fugitive , a cherché , dans l'écriture , 
' une sorte de garantie contre sa propre incons- 
tance , qu'elle ne trouvait point dans les tradi- 
tions seules , faut-il en conclure que celle - cî 
doive se rendre complice de toutes ses vicissi- 
tudes ? Où s'arrêterait-on , si ce principe était 
une fois admis ? Les langues n'auraient plus de 
fixité ; elles perdraient la trace de leur origine , 
et seraient entraînées dans un cei'cle de révo- 
lutions inévitables. D'ailleurs les bisarreries de 
l'ortographe ne sont pas sans quelque utilité ; 
elles renferment quelquefois une logique ca- ^ 
chée sous une irrégularité apparente. Ce. sont ^ 
si l'on peut dire ainsi , de vieux monuipens 
précieux pour l'histoire des langues ; précieux 
par conséquent à la grammaire elle - même , 
respectés par le tems , et qui ont droit au respect 
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des ïtomihes ; îl ne nous suffit pas de nous 
entendre avec nos contemporains , nous avons 
besoin aussî de communiquer avec les sîèc^s. 

Gardons-nous cependant de supposer que , 
dans un esprit aussi sage , Tidée dune telle 
réfornaé pût être lefFet d'un besoin Intempestif 
d'innovations. La dissertation sur Tortographe 
du mot François le défend assez de ce soupçon; 
Plus d'une fois c'est des étymologîes elles- 
mêmes qu'il s'est autorisé dans les changemens 
qu'il a proposé d'introduire , et même en rt^- 
jetant son système j nous recueillons , dans les 
motifs sur lesquels il l'avoit fondé , un grand 
nombre d'observations qui sont dignes de lui 
survivre. 

Il faut le dire : les travaux de Dumarsais 
* sur la grammaire française sont plutôt à l'usage 
des maitres qu'à celui des élèves. Il laisse un 
texte fécond à la méditation de %ts succes- 
seurs ; îl n'a point eu le loisir de former un 
code complet, un manuel- pratique. Il est dou- 
loureux de se le rappeler ; s'il n'eût été inter- 
ronitpù dans l'exécution des deux principaux 
desseins qu'il avait conçus, nous n'aurions point 
à former les mêmes regrets. Mais ce qui peut 
manquer encore à un art , donne une importance 
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liouvelle aux succès déjà obtenus ; et telle a 
été sans doute la pensée de 1 auguste tribunal 
qui nous rappelle ceux du restaurateur de I4 
grammaire française. Il a voulu ^ par le souvenir 
de ce , qui a été fait ^ réveiller en nous le sen- 
timent de ce qui reste à faire , ranimer Tému^ 
lation , en la dirigeant par le souvenir d'un 
gcancl exemple. Qui accomplira son voeu ? 
Quis perficiet ? Oo peut le prédire avec a^u-« 
rance , celui qui suivra la route ouverte par 
Dumarsais; car le perfectionnement des sciences 
devient facile dès qu elles sont pourvues de 
bonnes. méthodes ; et ces méthodes , Dumarsais 
les; a données. Celui qui voudra achever. son 
ouvrage, saisira dune main prudente le fil des 
ëtymologies ; . il recueillera les . usages « ^ns 
prétendre cependant les expliqi^er toujours ; il 
portera dans les principes de la lai^e Tesprit 
d une sage analyse ; niais il 3e rappellera que 
la métaphysique. a aussi ses abus; qq au lieu 
d'éclairer les arts, elle peut quelquefois les 
égarer, lorsqu'elle multiplie sans néçiessîté les 
noiqfxenclaturc^ ; .lorsqu'elle . pousse les distinct 
étions jusqu'aux subtilités ; lorsqu'epfin , présû^ 
mant trop d'elle-même , au lîçu d'être ^imr 
plement la méthode dçs bons evSpcit^ » ^Ue n'est 
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pkis qu'un dmaà de stériles ahstfactions et dé 
téméraires hypothèses. 


"> 


■ Qu'on ne pense point que je veuille ici 
renouveler, par une allusion critique, laccu-' 
sation principale qui a été intentée contre là 
doctrine de Dumarsais» et quL pourrait re- 
tomber plus justement sûr quelques-uns de se» 
successeurs. SU a montré aux yeux de Tobser- 
vateur éclairé les secours que ta grammaire peut 
retirer de la métaphysique , i\ na point donné 
lexemple de cette fausse métaphysique , trop 
semblable à celle de Técole , funeste à tous 
les arts , mais sur*tout à celui qui , par sa des- 
tination, a besoin d'être à la portée de tous 
les hommes. Je n en voudrais point id autres 
preuves que cette Êicilité même avec laqftôUe 
la dioctrine de Dmnarsais peut se résumer ,' 
ou plutôt la facilité qu elle nous donne pour 
résuniér la grammaire^ entière. Mais il me testi 

' encore une grande preuve à Vous ofïHp , uîï 
grand ténioignage à' invoquer , un témoignage 

, qjû suffirait à( sa justification , et qui nous dis-^ 
pensé d'entrer ainsi dans dé nouvelles di^cus-^ 
sibns , celui de l'expérience ; ' je veux dire 1^ 

6* • 
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tableau .de^ applications quil a faîtes. Ce5t 
\ sur- tout par leurs résultats que les principes 
se justifient, et Ton peut se confier au penseur 
qui se montre capable de pratiquer. 

La vraie théorie , qu est-elle eUe-méme ; si 

ce n est. le produit d'une pratique éclairée? En 

vain la routine invoque une autorité qu elle ne 

sait pas consulter ; elle prend pour expérience 

un empyrlsme avenue et passif, qui s'ignore 

lui-m^e , incapable d observer et de réfléchir. 

Elle cri)it s appuyer sur les préceptes de lart, 

> et lie voit pas que les grands maîtres déisa-« 

vouent ces imitateurs servîtes qui croient suivre 

leurs exe^iples , lorsqu'ils n ont point su hériter 

de leurs pensées. Aiissi.la routine s'éleva-:t-elle 

vivement contre Dumarsais ; elle vit un censeur 

înflûxible dans ce praticien exercé et indépen*- 

dan( qui savait empnmtèr avec choix , méditer 

en agissant , rectifier , d après les leçons de 

lexpérience, les méthodes d autrui et les siennes 

{propres. Elle lui opposa des noms obscurs 

qu'il est Inutile de tirer de l'oubli, et des ar- 

gu^ens dignes, d attention seulement par les 

répliques ingénieuses qu'elles provoquèrentii 

S'efirayant au seul nom de réfprme, elle ne 

put comprendre que certaines réformes, lolii 
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4'étre des înnoyatiôns , nous ramènent au con- 
traire rers les îdëeis originelles ; tendeiit à nous 
rendre plus consë<}uens à nous-mêmes , et ne 
font que ressusciter le génie* des premiers in- 
vc^teors. 

Les mêmes circonstances qui furent d'ailleurs 
«si contraires à Du^arsaîs , lui procurèrent cet 
avantagé dé pouvoir long -^ tems essayer ses 
méthodes avant de les proposer aux autres. H 
semble qu'il doive y avoir , dans la vie de tous 
les hommes distingués , quelque événement ini- 
prévu qui lès ramèiïe , souvent au travers des 
sacrifices , à la carrière qu'ils sont destinés à 
illustrer. Dumarsais s'était d'abord engagé dans 
ie barreau , et son traité sur les libehéis de 
tt^lisê Gallicane^ a prouvé qu'il eût pu offîîr 
dans cette fonction , l'exemple d'un juriscon- 
sulte , tout chsemble érudit , philosophé et 
4)omme de lettrés. Il fut contraint d'y renoncer 
pour se vouer aux soins de l'éducation , et sans 
doute îr ne crut pas nioins digne de liii de 
prêter son ministère à la morale , pour pré- 
venir le désordre des passions , qu'aux lois pour 
Je réprimer. Vous qui , à son exemple , exeS- 
cez ; dans l'obscurité peut - être', l'honorable 
effiploi d'initier la génération naitoante aux 
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traditions du beau et du bqn '^ pui$sie£-vaus 
ceyoir aujourd'hui , dans la personne de Dur- 
marsaîs , une juste récompense de votre dé^- 
Touement , ^n voyant s'étendre ,. aux( fpnctiom 
que vous remplissez , une portion des hoaneuÉs 
qui lui [Sont rendus ! Heureux' uioi-m^me si je 
pouvais , dans ces veilles dérobées à d autres 
devoirs, concourir à vous assurer du moins ^ 

• r 



;dans Festime publique , la part ^i vous est 
due ! Et vous qui emprunter , pour Téducat- 
tion de vos fils , des lumières que . vous ne 
trouvez point en vous-mêmes , puissies^vou^ 
réfléchir aussi combien ces hommes .utiles ^ 
dont votre inattention peut - être empoisonne 
la vie / peuvent remporter sur vous , dans lu 
.balancç de la postérité ! .Peut-être tout prèsdç 
vous, sous votre toit, vit un Dumarsais, et 
pendant ces entretiens donjt vous dédaignes 
d'être les téqioins , il prépare des travaux qupi 
survivront à toutes vc^s ambitions ! Cependant 
il sç rencontre t et je crois pouvoir Je dire^ 
aujourd'hui plus que jamais ^ par un concours ^ 
. paiçticulier de circopstaQce(i , il sç rencontre dos 
père^ et des, instituteurs qui , dignes d'une copr 
fiance m.utuelle , et. sachant.se la donner ^ 
forment entr'euj^ , pour le bpnheur des élèv^^» 
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«in heureux concert des sentîmens de la na- 
ture €t des lumières de la science. Tels furent; 
pendant 12 ans , les rapports qui lièrent Du- 
marsais au président X)esmaisons. Ce magis- 
trat fit assez voir la haute estime qu*il avoit 
conçue pour notre philosophe , par le travail 
qu'il lui confia sur une des matières les plus 
importantes , à cette époque » et les plus délir 
cates de la jurisprudence de nos cours , puis- 
quelle avait pour objet de tracer la limite de 
deux autorités frivaks et trop souvent jalouses. 
Oes deux, hommes sembloient donc avoir 
mis leurs pensées en commun , et lunion de 
leurs efforts produisit' ux^ élève qui mérita, à 
* 27 ans, le fauteuil académique, qui mérita 
aussi les éloges d'un grand juge , mais qu une 
mort aussi prématurée que ses succès enleva 
bientôt aux lettres. 

Cependant quel changement singulier dans 
cette carrière , remplie jusques-là par des étu- 
des si sérieuses ! Est-ce bien Dumarsais , ce sa- 
vant laborieux et paisible , que nous apercevons 
au milieu du tumulte qui entouré un finan- 
cier , que nous voyons auprès de Law ? Séduit 
par rillusion commune , entraîné par le mou- 
vement qui agite .toute la France (comme si 
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deux fols dans un même siècle, une nâtîoa 
si éclairée deVait donner des exemples si mé-*- 
morables de sa crédulité ) , est-il venu consulter 
le nouvel oracle qui an]U>nce des trésors in* 
connus et à Tétat et aux citoyens ? ou plutôt 
le philosophe assez en garde contre les passions 
pour les observer d aussi près , est - il venu 
pénétrer le. secret de ces prestiges qui sédui- 
sent , au milieu d'un siècle éclairé , uii Gou- 
vernement , une nation entière ; contempler » 
^dans un de leurs plus singuliers effets , les 
jeux et les vicissitudes de la fortune ; étudier 
le mouvement d une révolution qui doit con^ 
fondre tous les états , bouleverser la société « 
par le déplacement de cet or auquel llmpru* 
dence humaine a confié de si graves destinées ? 
;Bi^re caractère de ce Law ! il spécule sur la 
crédulité humaine, et donne un philosophe 
pour instituteur à son fils ! Pendant que la 
foule vient s'enivrer , auprès de. lui , d'un es- 
^ poir frivole ^ se disputer , sou& lapparence d une 
richesse de convention , une misère prochaine , 
Dumarss^is est resté lui-même tranquilkau milieu 
du tumulte , simple au milieu du faste ; mé< 
ditant la vérité au, centre de toutes i/d& erreurs , 
il enrichit, à fécart, 1^ ^uœ homme, de 


( % ) 

bieïis plus rrâis , qui pourront le consoler 
bîentàt de la peftc dé tous les autres. La 
eataistrophe est àrrÎTëe.- Dumarsais est celui qui 
a le moins perdu-, si toutefois il a perdu quel- 
que 'chose. Immobile encore et calme au sein 
des riimes ^ il s applaudit d avoir recueilli , 
dans cette rapide expërieiice , de nouvelles lu- 
mières sur le cœur>humain. Pendant que Law, 
fugitif, cache sa honte à Venise, Dum^arsais 
publié ces écrits qtii fondicront sa gloire. Il 
donnait alors sé^ soins à MM. de BeaufTremoht t 
^ loin qu une longue suite de traverses eût 
abattu sonr^ijme , il Tésumait, avec ^ciffitë , 
les résultats de ses longues expériences. Nouvel 
exemple propre à frapper nos jeunes auteurs , 
trop empressés à produire ; trop lens à mé- 
diter , qui rabaissent le prix de Férudition , 
peut-i-étre pour s'autoriser à en éviter les fati- 
gues , et qui , trop confians dans ce don 
brillant et qudquefois frivole, qu'on appelle 
Tesprit , - paraissent supposer qu'il peut dispén- 
^r même de Fétude et improviser la science. 
Ce fiit pour lusage de ces derniers élèves , 
que Dumarsais composa sa Nouçelle méthode 
latine. Suivant les traces du bon Rollin , lami , 
le guide et le bienfaiteur de la jeunesse', il 
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«DnfnineQta^udîcieusemc^lise^ précepteslÇomiôi 
lui , il releva des pratiquer de détail parrdès 
Vu€â [ileii^ de $age6$e ,. et ne crat jamais tmp 
ndinutieux ce qui pouvait être utile» • On ne , 
peut apprendre ce ^u on ignore, tpi'à: laîdli» 
de ce qu on sait. Cette maxinie si évidente 
qu elle est presque triviale , est cependant pres-^ 
que neuve pour beaucoup de maîtres , à !en 
juger par la manière dont ils pratiquent ËUè 
forme Tesprit de la méihodâ de Dumâicsais» 
L*étude d'une langue est une traduction côn^ 
tinuelle ; maïs lorsqu'on veut s'exercer ic trà-* 
duire sa* pensée dans une langue nouvelle s il 
y a plusieurs transformations successives à 
opéret*. 

D'abord^ il Êiut apprendre quels sont les 
signes de la langue nouvelle qui correspon-» 
dent à ceux de la langue connue. Cette étude 
du matériel d'un idiome n'est que l'oflice de 
la mémoire , mais elle exige ««ne longue habi-* 
tude ; c'est à former une telle habitude que 
Dumarsais s'applique avant tout.. Toutefois en 
abandonnant , à ce quil appelle la routine , 
l'exercice nécessaire pour apprendre les mots , 
il en écarte les dégoûts et la stérilité qui $em^ 
tient y étrç attachés. Il saisit, J)our fixer 
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eha<pie terme dans la mémoire , lbcc^$loa d ça 
faire us;»ge. Ainsi, le besoin ckvieiit » dan^ le$ 
langues '^vaittes, comme dao^ jies langues vulr 
gaires , le* véritable maitre qui comppse ' le 

Cependant il resie une Sjeconde. étude plu$ 
importante encore et plu^ dîlHcUe,, celle de» 
règles et de la syntaxe. Ici il faut établir àos^ 
rapports , . enseigner à. k^s . reçom^aitre ; c'est 
donc Tofi^pQ dji^ jugement ; c'e^t un travail qui 
den^an^e.iupe'fiuite de comparaisons méthodi^ 
ques. Eaiigerons*nous ><pie toift 1 ensemble de; 
ces comparaisons . si multipliées et si délicate^ 
soit piTert spontanément à Tosprit de Télèye» 
qu*il 1 embrasse dun coup d'qpil, qu armé de, 
mill^ règles abstraites, de mille ç^eptions à 
c€[$ i:ègles ,. il vienne affronter les difEcultés» 
léunies d'u^e Jaague nouvelle .pour lui? Non 
sans doute ; lancienne pratique des écoles qui 
suivait un^ telle marche , semblait avoir été. 
imaginée pour enseigner le français à ceux qui 
n auraient su que le latin. Considérons plutôt^ 
les méthodes des autes sciences, celles de. la 
géométrie , par exemple, cette science si pru-. 
dente et qui nest eUcrméme qu'une série de, 
traductions. Dans sa théorie élémentaire, elle 


va toujours du «impie au composé. Si elle veut 
nous ^ever à uiie formule nouvelle , elle part 
des expressions connues ; elle compose , de ' la 
suite des transformations intermédiaires, au* 
tant de degrés par lesquels elle nous conduit : 
voilà ce que Dumarsâis a transpcMlé dans le- 
tude des langues. Il traduit d'abord le français 
en une sorte de latin de convention, qui fait' 
correspondre, dans le même ordre, les mot^ 
des deux langues. Lorsque Télève a reconnu sa 
pensée sous cette lioutelle forme , il rétablit 
ks mots latins dans la ccoistruction première. 
Il a soin de faire noter cette double tra^c- 
iion par des'^gnes écrits qui fixent niieùx Tat* 
tention et servent mieux la mémoire : ainsi les 
diiBcultés deviennent presqulnsensfbles eti les 
divisant , le génie des deux langue» se mani- 
feste tour à- toi(r et par les rappi^ochemens et 
par les contrastes. En répétant ce travail , les 
règles générales naissent des exemples parti- 
culières , et c est en les créant en quelque sorte' 
de lui-même , que Télève apprend . à^ les défi*' 
nir. Les notions de la grammaire générale sin- 
. terposant entre les deux idiomes, ouvrent et 
facilitent le passage de lun à lautre ; au mo- 
ment où rélève rétablit Tinversion latine, il 


( 93 ) 
sent le besoin 4<s marquer, par deâ désinences, 
les relations deis termes qui vont se confondre* 
lies termes quç l-ellipse fait disparaître restent 
présens, à $on Imagination, et la langue éner- 
gique de Sénèque et de Tacite n a plus rien , 
dans sa hardiesse » qui larrét^ et qui Teffraye. 
i . Le pédantiame est , en général , susceptiUe 
sur les prpcédé^ dont il fait usage , lors même 
qu'il les a adopté avec moins de réflexion. Il 
craint de .voir déranger ses habitudes ; Il naime 
point qu on découvre une manière de faire 
plus (acilement ce qui lui a coûté tant d ef- 
forts. La méthode de Dumarsais fut donc vi- 
vcment co^ibattue , mais d'une manière qui en 
confirma tous les avantages. ; pour critiquer la 
première partie de son procédé , on se plaignit 
qu il faisait raisonner trop tard; pour critiquer 
la seconde , on se plaignit qull faisait raisonner 
trop tét. Des maîtres dont renseignement 
pres^qu entier n'était fondé que sur la routine , 
furent scaitflalisés qu'il en donnât le nom aux 
exercices préparatoires; des maîtres qui foi- 
çalent les élèves à saisir et appliquer simulta- 
nément des règles générales , s étonnèrent qu'il 
demanikt à un élève déjà préparé un juge- 
ment simple et particulier qui devait conduire 
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à la règle. On Tengagea amsi d^s une ctttt- 
troverse dans laquelle il eut tous les a^ntagef 
dn goût , cônime il avait ceux de la raison , 
et cette controverse qui , par sa nature , devait 
être fastidieuse , même dans les collèges , reçut 
de lui un intérêt capable d'exciter la curiosité 
de tous les genres de lecteurs. Cependant des 
Instituteurs plus sages essayèrent la méthode^ 
avant de la condamna ^ et ils eurent lieu de 
s'en applaudir. Aujourd'hui qu'on sent le be- 
soin de rétablir letude des langues anciennes , 
mais sans retomber dans Terreur qui ^eur don- 
nait une sorte de privilège exclusif sur l'édu- 
cation , on sentira mieux encore futilité d'un 
procédé qui rend cette étude plus rapide , et 
qui lui donne une heureuse influence sur le 
développement des facultés. 

Telle est en effet l'iiifluence naturelle des 
bonnes méthodes : en donnant à l'esprit de 
nouvelles notions, elles lui communiquent aussi 
de nouvelles forces. Dumarsais s'efforçait de 
convertir l'étude des langues en une sorte d'exer- 
cice propre à rendre le jugement sain ; il avait 
pressenti cette grande pensée de l'auteur d'E- 
mile, que l'enseignement doit être aussi l'é- 
ducation des facultés ; il avait pressenti ces 


maximes fécondf^s qui survivant aux erreurs 
de Jean-Jacques , ont appris aux maîtres à se 

' défier enfin de leur propre science , à interro- 
ger aussi en enseignant , et à devenir eux- 
mêmes les disciples du premier des maîtres, 
en consultant la nature. Evitant également et 

^ d accabler les forces deTélève, en exigeant trop 
de lui , et de les laisser assoupir en demandant 
trop peu , il s attachait à découvrir Tépoque 
importante et délicate de la naissance de I» 
réflexion. Il renfermait le secret de l'entende- . 
ment dans rari d'observer la subordination dei$ 
connaissances *; Vérité profonde , dont tous 
les bons systèmes d'enseignement ne sont en 
effet que le commentaire , qui , indique à la 
philosophie les secours réels qu'elle peut prêter 
à l'éducation , et qui convertit les habitudes 
elIes*-^lémes de l'éducation , en une sorte de 
logique usuelle plus sûre , peut-être , que celle 
des écoles. 

On ne saurait en douter , le devoir que 
Dumarsais s'était imposé d'observer cette su- 
bordination dans la pratique , la longue habi- 
tude qu'il avait contractée »de suivre renchaî- 
nement des idées qu'il voulait transmettre | 

♦ Encyclopédie y art. iouxATToir* 
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rattention qu'il savait avoir de se laisser aiis^i 
instruire quelquefois par ses élèves , enfin , l'é- 
tude approfondie qu'il avait faîte du mécanisme 
du langage , avaient dû exercer une singulière 
influence : sur sa manière de concevoir , sur la 
tournure de son esprit et sur les fornies mêmes 
de son style. Telle était la connexion devenue 
naturelle à ses idées , que , lorsque vous par- 
courez les fragmens qu'il nous a laissés , et 
que vous passez de lun à lautre , vous croyez 
retrouver le fil d une même méditation un 
moment interrompue. Il s'était fait un devoir 

de ne franchir aucun intermédiaire, de ne né* 

• 

gliger aucune définition dont l'absence eût laissé 
quelque chose d'Incertain ou d'incomplet datii 
le sujet qu'il voulait traiter. Il avait sacrifié , 
à cet amour de l'exactitude , je pourrais dire 
à ce scrupule', les succès qui dépendent de 
l'éclat des images, de la rapidité des exprès-^ 
sîons ; me permettra-t-on de dire mon sentî»- 
ment tout entier? Il a manqué de conci^ioti 
par un excès de clarté , et de chaletir par un 
excès de méthode. Il a écrit comme Locke, 
et s'est exposé aux mêmes reproches ; mais son 
«tyle eut du moins la qualité essentielle qu'il 
devait avoir , celle du genre ; nous ne devons 
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é 

thercher , dans ses écrits , que lé style dldac* 
tique \ et il en a donné de bons modèles. Sa 
manière d'écrire respirait , comme son carac- 
tère , la simplicité et la droiture. 

La précision et Ténergie du style ne sauraient 
être trop appréciées ^ puisqu'elles seules don- 
nent du prix aux rapprockemens; mais il fau- 
drait peut-être , pour appliquer cette règle avec 
justice y faire deux classes différentes des écri- 
vains qui paraissent s'en écarter. Il en est , ce 
me semble , chez lesquels cette imperfection 
tient plus encore à une patiente application 
qu'à la négligence » à la fixité de l'attention ^ 
quau vide de l'esprit, et qui, tels que Du- 
marsais, par exemple, ne s'arrêtent sur les 
choses que pour les approfondir ; ils ne font , 
en quelque sorte , que penser tout haut avec 
nous , et cette ingénuité avec laquelle ils nous 
rendent témoins de leurs méditations., mérité 
aussi quelque reconnaissance ou du moins quel- 
ques égards. Il est si rare que ceux qui écrivent 
soient en* état de nous rendre un compte exact 
de ce qu'ils ont conçu ! Oserait-on même éle- 
ver ici une question , sinon en faveur de ces 
écrivains, du moins sur les motifs de ceux 
qui les jugent et les censurent ? Dans la haute 
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éstîme que nous professons pour la rapidité du 
ètyle , ne confondons-nous jamais les mouve- 
mens de Tîm patience avec les intérêts du bon 
goût? Ne portons-nous point quelquefois cette 
estime jusqu'à l'exagération? Cet empresse- 
ment excessif que ' nous montrons pour ce 
qu'on appelle le trait , pour les contrastes et 
pour les formes sententieuses , n'atteste - 1 - il 
point une frivolité qi^ cherche à rassembler 
ses idées sur un même point , parce qu elle 
h est capable que d une attention instantanée ? 
Et lorsqu'on voit des hommes si légers se 
plaindre de la prolixité des écrivains qui ont 
eu le soin de mettre une vérité dans tout son 
jour, tie peut-on pas soupçonner avec quel- 
que fondement, qu'ils souffrent moins de ce 
qu'une telle méthode ne leur a pas laissé la 
liberté de penser d'après eux-mêmes , que de 
ce qu'elle les contraint d'arrêter leur pensée 
sur quelque chose ? 

il y a peu d'exemples , dans l'histoire des 
sciences , d'une vie qui leur ait été aussi ex- 
clusivement consacrée que celle de Dumarsais; 
Nous espérons trouver du moins , à la fin de sa 
carrière , une récompense de ^i^ longs travaux. 
La première, la seule qu'il reçut, mais pi^écîeuse 
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««t^ âoni^ à ses yeux , fut d'être appelé à retKÎre 
fie nouveaux et plus importans services. Deujt 
îiommes , dont l'un étaài doué de cette acti-^ 
Vîté infattgable qui se plie aux plus nombreux 
Hëtaits; l'autre, de ce coup -d œil vaste qui or- 
donne les masses , avaient cru que le moment 
tétait venu , après trois siècles de découvertes , 
de drefsser un état exact et tiniversel des con- 
tiaissanées humaines. Ils allèrent chercher Du^ 
tharsais dans k' retraite modeste où , consacrant 
ses derniers jours à l'éducation de quelques 
enfans , il continuait encore un ministère devenu 
pour lui une sotte de besoin : ils l'associèrent 
aux travaux de l'Encyclopédie. Pourquoi un 
édifice construit sur un dessin si majestueux, 
fut-il élevé trdp à la hâte ? pourquoi l'exécution 
de la graïide penSée de Bacon et de LeibnitiT 
fut-elle confiée à des hommes d'un mérite trop^ 
inégal ? Comment l'esprit de parti ^eut-il naîtra 
et germer au pied des monumens consacrés à 
ht science ? Je crains qu'aujourd'hui même i 
tiot;S ùe soyîbns pas encore assez étrangers aux 
préventions contraires dont l'Encyclopédie fut 
foccasion, pour juger impartialement nne en- 
treprise qui , à raison de sa hardiesse même , 
dût se ressentir à bien des égards , de la faiblesse 
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Jiumalne, LcsS. bons esprits cependant, en fai- 
sant la séparation du mélange qu un recueil 
aussi complexe ne pouvait manquer de leur 
offrir , auront fait une remarque assez curieuse; 
c'est que les deux portions de l'Encyclopédie 
qui , établies avçc plus de sagesse , présentent 
plus de solidité , sont précisément celles qui 
forment la base des deux ailes de cet édifice, 
j,e veux dire la grammaire sur laquelle repose 
la littérature , la géométrie qui sert d appui aux 
sciences physiques ; et ce qui mérite encore 
d'être observé , c'est que ces deux parties ont 
eu précisément pour auteurs deux écrivains 
qui , dans, des carrières diverses , semblaient 
inspirés par le même esprit , dont les idées 
avaient entr'elles une sorte de con^nguinîté , 
et qui se rencontraient dans la philosophie , 
comme dans le centre de leur alliance. Dumar- 
sais' trouva eu d'Alembert un confident digne 
de. recevoir le dépôt de ses vues , un jugç 
capable de les apprécier. Enlevé trop tôt aipc 
fonctions qu'il avait reçues , il trouva encore 
en d'Alembert un apologiste empressé à con- 
sacrer sa mémoire , comme si , pom: dédom- 
mager cet homme modeste de l'obscurité dans 
laquelle il avait vécu , il lui avait été réservé dç 
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Tôîr son éloge tracé par le même écrivain quî 
tant de fois fut le dispensateur de la renommée 
envers le mérité , comme si le génie des sciences 
exactes s'était plu à rendre , par lorganc d'un 
de ses plus dignes ministres , cet hommage 
public au Restaurateur de la Grammaire. 


Voicï donc encore un exemple de la des- 
tinée singulière qui semble s attacher aux: 
hommes distingués. Leur înQuence s'établit 
avec d'autant plus d'obstacles > qu'elle doit être 
plus durable. Dumarsais n'a rencontré que des 
contradictions pendant sa vie : il est apprécié 
seulement au moment où sa carrière se termine. 
Mais après lui il fonde , par ses écrits , une 
école nouvelle , dans laquelle viennent se placer 
les principaux maîtres de l'art qu'il a professé. 
J'y apperçois Duclos , observateur fin , quel- 
quefois subtil , dont les notes sm* la grammaire 
de Port - Royal en sont devenues , malgré le 
contraste des tons , une partie nécessaire ; 
Beauzée , écrivain méthodique et fécond , peut- 
être jusqu*à la prolixité , qui a recueilli le 
premier , en un corps de doctrine , ks notions 
de la grammaire générale , quoiqu'en laissant 
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subsister à quelques égards le vague qa\ les eii'? 
toure ; "Wailly, qui les a réduites en un manuel 
et rendues plus utiles aux éjèves , en les résumant ^ 
je vols s y placer le$ créateurs de cet ^rt bien-*- 
faisant pour Tl^umamté,. honorable à la pbl-. 
losophle , qui a rendu à la société les sourds- 

■ 

muets de naissance ; plusieurs autres grammaI-< 
riens que je ne louerai pas , parce qu'Us vivent. 
Je vois sur-tout cette école shonpjrer de re- 
cevoir le Locke français. Pumarsais a transmis^ 
h Condlllac la plus belle portion de son héri-i 
tage , une portion plus étendue peut-être qu on. 
ne la communément pensé , et sa théorie sur 
X la proposition et la période , et $es vues sur 
la formation des notions abstraites , et cette 
juste appréciation de Imfluence réciproque 
qu exercent lune sur lautre , I9 parole et la 
réflexion, et cette idée féconde de la décom- 
position de la pensée par la parole , dont 
Dumarsais a été le véritable auteur , inais de 
laquelle Condlllac a su faire sortir une si brillante 
théorie. 

Le plus honorable témoignage qu'un écrivain 
puisse recevoir , c est Imfluence qu'il laisse après 
lui. S'il était nécessaire cependant de fixer nos 
idées par Iç témoignage d. une grande et Iri:écusable 
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jautorîté , sur la carrière que ce grammairien 
a remplie , îl s'en présente une : celle du pre- 
mier, du plus sévère des maîtres dans Fart de 
parler et d'écrire. Nous établirons ici Quîntllien 
pour arbitre. Je pourrais rappeler que Du- 
marsais sembla le prendre particulièrement 
pour son modèle ; qu'il était nourri de ses 
idées ; qu il aimait à répéter ses maximes ; qu'il 
y avait entre ôes deux hommes une frappante 
analogie dans la tournure de l'esprit, la manière 
de juger , dans leurs caractères même et dans 
leur vie. Maïs je veux retracer seulement le 
tableau que Quîntllien nous a tracé des devoirs 
du grammairien, lorsqu'il écrivait la louange 
de la grammaire *, et laisser prononcer la 
règle sur le mérite de l'artiste. Ces devoirs sont 
nombreux et difficiles : — d'abord une vaste érur 
dition , qui ait embrassé dans ^^ recherches 
tous les genres d'écrivains : Excutiendutn omne 
scrlptorum genus ; Vous en avez retrouvé l'eflét 
dans cette fleur et ce choix d'exemples em- 
pruntés à toutes les langues et à tous les au* 
teurs du premier rang , dont Dumarsaîs a 
entouré chaque précepte: —Une critique sévère 

*• Le chapitre d'où ces passages sont tirés est intitulé : Zdauâ 
fprammaticœ. 
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et judicieuse , emendata lectio; Vous vous rap- 
pelez avec quel art Dumarsaîs a expliqué le^ 
passages les plus difficiles , et sa dissertation 
en particulier sur le plus obscur des passages 
d'Horace : — L'attention à concilier l'analogie na-- 
turelle et les ëtymologies de la langue, ana- 
logia non numjuam et etymologia ;Noxïs avez 
vu Dumarsais dirigé constamment par ces deux 
guides > et recourir habilement à l'un , lorsqu'il 
se trouvait abandonné par l'autre. — Un respect 
constant pour les autorités et le jugement des 
grands écrivains , autoritas summorum in ^^ 
quentîâ çirorum , judicium pro ratione ; Vous 
avez trouvé dans les écrits de Dumarsais un 
recueil de toutes les décisions des grands maîtres,' 
invoquées à l'appui même des maximes qu'il 
Fondait sur une logique rigoureuse : — Un juste 
égard pour l'usage , mais pour cet usage qui 
paît de l'accord des hommes éclairés , ego 
çonsuetudinem honorum vocabo consensum eru- 
dùorum ,^Yon$ reconnaissez , dans ce même 
tribunal , celui que Dumarsaîs a chargé de 
fixer la bonne prononciation , et de présider 
aux conventions particulières de chaque langue; 
TT- Un cornmerçe assidu aveo la philosophie , 
f^ec ignara philosophiœ ; Vous avez caractérisa 
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Dumarsais par 1 association qu il à établie entre 
là grammsHre ' et la logique , et par le soin 
<|u'il a pris de faire dériver de l'art de peiiSet 
les principes du langage :— Un commerce non 
moins intime avec la littérature , et eloijuentiâ 
non mediocri opus est ; Vous avez rendu à 
Dumarsais cette justice , qu'il a mieux connu , 
qu'on n'avait fait avant lui , les rapports de la 
grammaire avec les lettres ; et tous avez vu , 
dans ses Tropes , une introduction à l'art ora- 
toire : — Quelques études même des beaux-arts 
et des sciences, nec cîtrd musîcem , nec ratio- 
nem siderum ignoret ;N oms en avez trouvé 
les traces dans les travaux que Dumarsais avait 
rédigés pour ^^ élèves, dans les rapprochemens 
à l'aide desquels il a plus d une fois enrichi 
vson sujet , quoiqu'il eût le mérite rare peut- 
être à cette époque , de n'affecter aucune pré- 
tention à l'esprit encyclopédique : Mais la con- 
dition essentielle que Quintilien a placée au- 
dessus de toutes les autres , c'est que le gram- 
mairien wsoit doué d'une raison judicieuse , et 
mixtum in his omnibus judicium est; et tel 
fut en effet le caractère distinctif du grammai- 
rien dont nous avons essayé l'éloge. A tant 
de préparations difficiles , il joignit cette per- 
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Içctiôn de Tort qui déguise lart , et son pre- 
inier soin fut toujours d'éviter à ceux qui Iç 
suivaient le$ fatigues auxquelles il s'était dé* 
voué lui-même. Nous trouvons donc en lui 
la preuve de cettç vérité : que la grammaire 
rçnferme , pour ceua^ qui l'approfondissent » 
des choses beaucoup plus importantes qu'elle 
ne semblait en promettre au premier abord * ; 
et si le mérite d'un art doit être apprécié tout 
ensemble^, et par les obstacles qu*il surmonte, 
et par les fruits qu'il procure , l'exemple de 
Dumarsais peut remplir Tespérance que nous 
avons conçue, de voir naître de l'éloge du 
grammc^irien une plus juste estime pour la 
grammaire * ; çuà minus sutuferendi qui hanc 
artem ut tenufim ac jejunam fanllanUir 
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(0- Page i4. 

On connaît les immenses rechercbes de LeîbnitK 
sur les ëtjmologîes et sur Porigîne des langues ; — 
mais ce qu^ôn ne sait point assez , du moins en 

• 

France , c'est combien ce grand homme concourut , 
soit par ses propres efforts , soit ^ar sa puissante 
influence , aux progrès de la langue allemande. 
On trouve dans le Y^. tome de ses œuvres , part, vf.i 
un fragment sur ce sujet , plein de réflexions pro- 
fondes et qui pourrait servir de texte aux travaux 
de Condillac. De Técole de Leibnits sont sortis 
presque tous les grands écrivains qui ont élevé ra**' 
pidement la littérature allemande à des succès trop 
tôt interrompus peut*-être par Pirruption du néolo- 
gisme qu'une secte nouvelle a amené à sa suite. 

(2). Page 17. 

Je pourrais en appeler ici à l'autorité du savant 
et modeste bibliographe qui dirige la bibliothèque 
du Conseil d'État, et qui l'a soumise à une nomen- 
clature si méthodique. Mais il me suffira d'en ap-« 
peler au témoignage de plusieurs de ceux qui à ce 
moment m'entendent et me jugent, et qui savent, 
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d'une manière très-directe ^ qae les écrits 'dont il 
est question appartenaient au baron d'Holbach , qui 
pouvait avoir le courage de faire des livres funestes , 
mais n'avait pas celui de les avouer. 

(3). Page 26. 

Il est tems enfin de réclamer pour la France 
une propriété que notre générosité a trop long^ 
tems laissé usurper à TAngleterre» Le livre de Locke ^ 
aont je suis bien éloigné de vouloir contester le iné-> 
rite , n'eî>t qite le commentaire de la logique de 
notre Gassendi , qui avait paru un demi siècle au-> 
paravant , et avait déjà été traduite en anglais. 

. I^ote postérieure» Je crois avoir mis dans tout 
son jour cette vérité importante pour notre histoire 
liittcraire y dans VHistoire comparée des systèmes^ 
' 4^ philosophie y art. Gassendi (i). 

(4). Page 43. 

Il y a plus y et la question de savoir ce qui dans 
nos idées appartient aux objets extérieurs , ou n'a 
sa source que dans notre seule intelligence , est le 
véritable point de divergence auquel se séparent 
toutes les sectes.-— L^esprit humain dans son enfance , 
réalise toutes les conceptions ; la métaphysique par- 
venue au plus haut degré des systèmes contemplatifs 
idéalise toutes les réalités. 


(I) Trois vol. in'^8^ prix ij fr. chez HenrïchSk 


(3) 
(5). l^age 46. ] 

Le pronom me semble être en effet un^ sîgpe 
indicateur, qui prend la place du signe représen'^ 
tatifeLitstché à Pii\diyîdu .qui fait le sujet ou le terme 
du discours. Il le montre à Pattention , au lieu de 
le peindre à Pimagination et de le retracer à la 
mémoire. Ainsi le pronom personnel , dirige l'at^ 
tentiop sur l'un ou Pautre des personnages qui con- 
courent à l'action du discours ; ie pronom relatif là 
reconduit à l'individu qui déjà vient d'être présent 
à l'esprit , ou la conduit au devant de celu,i qui va 
être désigné. Le pronom démonstratif lui aide à 
démêler dans un certain nombre d'objets . présens 
à l'œil ou à Is^ pensée, celui sur lequel; l'on veut 
particulièrement le fixer » et ceci nous fait entrevpir 
comment le pronom démonstratif abstrait ^ue , a pu 
devenir une conjonction ; il, établi^ U relation d« 
connexion entre la portion du discours qui aprécédée^, 
et une considération qui s'en trouve dépendante ^ 
mais qui considérée comme un tout, abstrait ^ comme 
un objet intellectuel $e trouve indiquée à l'espèce, par 
le pronom que converti en conjonction par l'effet 
du nom qui l'établit, ; 

(6). Page Sz* 

J'ai essayé de réduire ici à une théorie sommaire 
et méthodique toutes les vues d^ Dumarsais éparses 


âans ses articles de, PEncyclopédie $ et si je ne V&i pd4 
cité à chaque lif^è , c^est que je ne me suis presque 
pas servi de ses expressions. Ce n'est presque qu'un 
'èstraît, il me suffit qu'on le trouve fidèle. 

(7);— (8). Page* 57. —58. 

OEavres de Platon , édition de Jtextjt ^ Ponts : 

^74, a^J^ '^ Pommede i gi. — •£^iif* VII, f33. — 
Dïogène - Laërce , 1 1 1 , 824. 

On est sf!rrprié dé remarquer que éeS deux grandes 
irérités , coYiStdérées par quelques personnes comme 
des découvertes modernes , remontent au père même 
de là philosophie. On est sur'pi'is qu'étant aussi 
ën'c'ietines, éttes aient pendant long-téms si peti fruc- 
tifié. On est éurprri der les i^etrduver dans Platon , 
•que certains écrivaitis modernes on traité avec tant 
•de légèreté ^ ^arce qu'ils l'avaient très-peu lu , 
«nvers lequel C<yAdilIac lui-même a eu le tort d'étr« 
si injuste, quoique la doctrine de Platon sur le 
langage soit le hiodèfe de celle de Condillac lui- 
même, «i— Mais il semble que les idées , comme les 
monnoies- aient besoin 9 après un certain tems ^ de 
recevoir une nouvelle empreinte et xmt nouvelle 
effigie, pour reprendre cours. 

(9). Page 72. 

Il faut au reste bien distinguer les circonstances 
liiatériélles qui ont pu commander las formes qu'a 
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